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VIES DES JUSTES 

DANS 

LA PROFESSION DES ARMES j 

CCLZOW, 
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■ SECONDE ÉDITION, 

•<5 : ; Revue et augmentée. 


<£ Rien n’approche de la sainte fierté d*un cœur 
s> qui combat sous les yeux de Dieu , et qui , en 
» vengeant la querelle du prince , honore le 
» Seigneur et respecte sa puissance dans celle 
» de son Souverain ». MaSSILLON. Discours 
prononcé à une bénédiction des drapeaux du 
régiment de Câlinât. 
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COMPOSANT LES ARMÉES FRANÇOISES. 

- ‘~i. 


Guerriers français,' 

__ _ • -, .. ,i i i t i’i • f 

1_je n’est point un étranger qui vous aborde, 
c’est un frère, un amij c’est un admira- 
teur de votre bravoure , un çpqjpatriple 
qui s’empresse de rendre hqmm^geà celte 
valeur que yous signalâtes daps les plus 
grands hnsards de la guerre ! Mais après 
avoir satisfait à ce devoir du sentiment , qu’il 
me soit permis de vous inviter à déposer 
vos lauriers sur l’autel du Très-Haut , et 
que l’on doit encore nommer l’autel de la 
patrie. Si vous êtes des guerriers renom- 
més , oublieriez- vous que vqu&.éte$ ; des 
guerriers chrétiens, et que la foi du cjiris- 
tianisme doit sanctifier vos couronnes ? Loin 
de nous ce paradoxe absurde, que le cou- 
rage et la religion ne sauroient s’accorder 
ensemble : telle étqit la fupeste erreqr de 
nos sophistes modernes, d’un Bayle, d’un 
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J. -J. Rousseau , ei de tant d’autres enne- 
mis acharnés d’une religion qui seule fait 
le bonheur actuel , qui seule fixe délicieu* 
sement l’avenir de l’homme voyageur sur 
la terre. « Bayle , a dit l’illustre auteur de 
» Y Esprit. des Lois (liv. 24, c. 6), vou- 
» droit flétrir la religion chrétienne ; il ose 
» avancer que de véritables chrétiens ne 
v formeroient pas un Etat <jui pût subsis* 
D) ter. Pourquoi non ? ce seroient des ci- 
» toyens infiniment éclairés sur leurs de- 
» voirs , et qui auroient un très-grand zèle 
» pour les remplir. Us sontrroicnt très- 
9) bien- les droits de la défense naturelle ; 
ï) plus ils croiroient devoir à la religion , 
b plus ils penseroient devoir à la patrie ». 

Mes amis , l’Eglise dont nous sommes 
vous et moi les bienheureux enfans , n’a 
jamais fait un crime de la guerre justement 
entreprise; c’est sans doute un fléau ter- 
rible , mais ce mal physique n’est pas tou- 
jours un mal moral. 11 n’a point défendu 
la guerre , ce grand Dieu qui se nomme 
lui-mème, dans nos livres saints , le Dieu 
des armées comme le Dieu de la paix. Dc- 
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puis l’établisse meut de l’Evangile, on n’y 
trouve rien qui condamne la guerre. Jean*- 
.Baptiste y donne des règles de conduite 
aux soldats, sans les obliger à quitter leur 
profession , et jamais les apôtres , les hom>» 
mes apostoliques , les prélats de l’Eglise 
n’ûnt tenu d’autre langage. . 

Que demande -t-on de vous, défend 
seurs de la patrie , dans une profession 
qui , du côté des mœurs , expose à d’ef- 
frayans dangers ? Q u’en servant votre Roi 
etvotre pays, par principe d’honneur, vous 
serviez le Seigneur par principe de religion,' 
que dans votre état vous portiez de justes 
égards à l’humanité et à la justice ; que la 
modération se montre l’inséparable com- 
pagne de votre courage. Que ce soit une 
gloire pour vous de vaincre l’ennemi de 
l’Etat, c’en est une plus grande encore de 
.parvenir à vous vaincre vous -mêmes. iNe 
vous ccartez jamais des yoies d’une justice 
sévère. Si la justice seule, dit un publiciste 
moderne , doit mettre les armes à la main , 
loin de cesser d’elre la règle des gens de 
guerre , quand ils les ont prises, elle doit, 
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au contraire , veiller avec plus de soin pour 
diriger toutes les opérations militaires. Et 
notre immortel Fénélon nous déclare dans 
sa Direction pour la conscience d'un Roi , 
que lors même qu’on est en guerre , il reste 
un droit des gens, qui est le fonds de l’hu- 
manité même. C’est un lien sacré et invio- 
lable envers les 'peuples , que nulle guerre 
ne peut rompre 5 autrement la guerre ne 
seroitqu’unbrigandageinhumain , une suite 
perpétuelle de trahisons et de barbaries. 
Mais quand j’invoque devant vous les prin- 
cipes éternels de la justice, quelle est leur 
véritable base, sinon cette religion sainte 
qui développe la beauté et runiversalité de 
•sa morale , quand elle exerce son empire au 
milieu du tumélte et des horreurs des com- 
bats? Son utilité s’y découvre par les ser- 
vices éminens qu’elle rend à l'humanité en 
arrêtant la licence, en protégeant le ci- 
toyen paisible , et en maintenant l’ordre. 
L’auguste Fille du ciel fait la force de nos 
armées contient les soldats sous leurs dra- 
peaux, les conserve à l’Etat, fait remplir 
toute justice à leur égard , leur inspire la 
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patience nécessaire au sein de continuelles 
fatigués , leur donne un courage invincible 
dès qu’il est soutenu de la confiance en 
Dieu, et du témoignage d’une bonne cons-: 
cience. Pourriez- vous , guerriers , balan- 
cer à reconnoître l’influence toute-puis*. 
santé du christianisme sur un soldat chré-* 
tien ? Eh quoi ! il y auroit de la gloire h 
servir les rois de la terre, et de la bassesse 
à servir le roi du ciel 1 <£ Mais, disoit l’elo-* 
» quent Massillon , qu’y avoit-il autrefois, 
» dans les armées des empereurs païens y 
j) de plus intrépides au sein des périls, que 
» les soldats chrétiens.. ~? La religion ras- 
» sure l’ame , bien loin de l’amollir $ on. 
» craint bien moins la mort, quand on est 
» tranquille sur ses suites... La grâce a ses 
» héros qni ne doivent rien à ce que les 
» siècles passés ont admiré.... Les Moyse , 
d les Josué , les David , les Ezéchias sont de 
» grands hommes de guerre et de grands 
» saints ». Laissez- moi, mes amis, vous 
offrir, dans nos temps modernes, de fidèles 
imitateurs de ces beaux modèles. A côté 
de nos plus ^anciens héros , j’ai droit' 
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d’en placer d’autres qui les ont recom- 
mencés, et qui nous retracent leur double 
triomphe , la palme glorieuse qu’ils ont 
remportée tout à-la-fois et sur les ennemis 
de l’Etat et sur les passions humaines. 
Jérôme Emilien, qui de la milice de la 
terre passas si promptement à la milice 
du ciel ; illustre comte de Sales , le frère 
et le noble rival d’un grand saint ; che- 
valier de Simiane , le défenseur de la foi 
comme l’apôtre de l’humanité ; Turenne , 
tout ensemble l’honneur de ta patrie et 
celui dé la religion j vous autres coura- 
geux militaires , René Ya , chevalier de 
Reynel , vaillant de la Fertc , fameux 
JansoB^ .^dmirable de la Feuillade , loyal 
Montausier, brave Courville, aimable et si 
pieux Naillac, que le tableau de vos saintes 
œuvres devienne le manuel de nos guer- 
riers françois ! Alors quel louchant augure 
d’une soudaine et bienheureuse révolu- 
tion ! Moeurs épurées , christianisme vengé 
d’un criminel dédain , la patrie constam- 
ment Servie, les plus rares sacrifices renou- 
velés cent fois en sa faveur j notre arméè 
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rappelant les Machabées, les Maurice, les 
Victor et leurs pareils; la licence hideuse 
et l’horrible incrédulité bannies pour ja- 
mais; nos livres saints révérés, nos temples 
visités, nos sacremens fréquentés, la piété 
triomphante, les exercices religieux obser- 
vés avec zèle, et ainsi la France régénérée. 
O ut 'uiam , 6 utinam ! 
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FONDATEUR DES SOMASQUES OU CLERCS 
REGULIERS DE SAINT -MAYEUL j 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSÜS-CHRIST iSZ'J. 

Abrégé de sa Vie , extrait de ^Histoire des 
Ordres monastiques , religieux et militaires. 
— A Paris y chez J. -B. Coignard, en 1714» 

Jérome Émilien naquit à Venise l’an 1481. 
Son père , Ange Émilien , et sa mère , Éléonore 
Morocini, appartenoieut l’un et l’autre à de no- 
bles familles, qui ont donné à l’Eglise plusieurs 
évêques ,à la républiquevénitienne des sénateurs 
et de grands capitaines. Son enfance parut an- 
noncer les vertus qu’il devoit pratiquer un jobr; 
à l’âge de i 5 ans il avoit déjà fait de sensiblespro- 
grès dans l’étude des lettres. Mais ces progrès 
furent interrompus, et le bruit des armes mani- 
festa ses inclinations militaires. De rapides succès 
qu’avoit obtenus Charles VIII en Italie engagè- 
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2 JEROME ÉMILIEN. 

rent les Vénitiens à entrer dans la ligue qui se 

forma contre la France en i4g5. Ils levèrent des 

troupes , et Jérôme Emilien s’y engagea malgré 
les pleurs desa mère. Veuve depuis peu de temps, 
elle le regardoit comme sa plus touchante conso- 
lation : quoiqu’il fût le dernier de ses enfans, elle 
redoutoit sans doute l’influence maligne des 
vents qui s’étoient déchaînés contre ce tendre et 
fragile arbuste, qu’elle cultivoit avec tant desoins. 
Effectivement les heureuses dispositions de son 
fils ne purent tenir contre les funestes exemples 
dont son extrême jeunesse se vit environnée; il 
suivit le torrent, et partagea bientôt les égaremens 
dont il n’avoit d’abord été que le témoin. L’armée 
française s’étant retirée, les Vénitiens mirent 
bas les armes et Jérôme rentra dans sa famille. 

Mais en i5o8 il servit de nouveau contre les 
puissances liguées à Cambrai. Le sénat de Venise 
commit au courage de Jérôme la défense de Cas- 
tel-Novo , aux environs de Trévise. Il entra avec 
quelques troupes dans ce château, dont le gou- 
verneur, voyant les murailles presque ruinées 
par l’artillerie ennemie, et l’assaut général prêt à 
se donner , se retira la nuit secrètement , laissant 
la garnison remplie d’eifroi. Lmilien fit aussitôt 
réparer les brèches , ranima le courage des sol- 
dats , et résolut de défendre la place jusqu’à la 
dernière extrémité. 11 soutint plusieurs assauts; 
mais enfin le château fut forcé, la plus grande 
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partie de la garnison passée au fil de l’épée, et le 
brave commandant jeté dans une étroite prison. 
Les Allemands le mirent aux fers, le nourrirent 
de pain et dàeau , et l’accablèrent d’outrages. Une 
position siaffreuseauxyeux de la nature, l’attente 
continuelle de la mort devinrent salutaires à Ëmi- 
lien. Il rentra en lui-même , et réfléchissant sur 
les désordres de sa vie passée, les pleura amère- 
ment , et promit à Dieu de lui consacrer le reste 
de ses jours s’il daignoit le délivrer des mains de 
ses ennemis. Il le fut en effet, et d’une manière 
en quelque sorte miraculeuse. Il avoit eu recours 
à la Reine des Anges , et il ne douta point que ce 
ne fût par son intercession qu’étant parvenu à 
sortir du lieu de sa détention, il traversa l’ar- 
mée impériale sans être reconnu, et se rendit à 
Trévise : là son premier soin fut d’aller à l’église, 
bénir Dieu , et remercier son ineffable protec- 
trice des faveurs qu’il en avoit reçues. 

Après quatre ans de troubles et d’agitations, 
la paix se rétablit en Italie. Toutes les places en- 
levées auxVéniliens leur furent rendues; et aussi- 
tôt qu’ils rentrèrent en possession de Castel-N ovo, 
la sénat, voulant récompenser le courage et la 
fidélité d’Emilien, donna ce château à sa famille, 
pour en*jouir pendant trente ans. Émilien en 
fut nommé podesta y ou chef de la justice. Il 
exerça peu de temps cet emploi ; la mort de son 
frère l’ayant appelé à Venise afin d’y prendre la 
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tutelle de ses neveux. Eu s’occupant avec zèle de 
leurs biens temporels , il eut soin spécialement de 
leur procurer une éducation chrétienne, et de 
les porter à la piété autant par ses eæmples que 
par ses leçons. En abandonnant la charge de 
podesta , il n’eut plus d’autre désir que celui de 
remplir dans toute leur étendue les engagemens 
précieux qu’il avoit contractés envers le souve- 
rain Maître ; mais , plein de défiance de lui- 
même , il voulut suivre en tout les avis d’uu sage 
directeur, chanoine régulier de la congrégation 
de Latran, et qui joignoit un profond savoir àune 
ferveur admirable. Ce saint homme l’engagea 
bientôt à renoncer entièrement à tout ce qui res- 
sentoit le luxe et la vanité. Emilien soutenu de 
la grâce, alloit au-delà de ce que lui deinandoit 
son guide , fuyant les commodités de la vie , pa- 
roissant chaque jour perdre de plus en plus le 
souvenir des dignités de sa maison, et ne rete- 
nant enfin d’une naissance distinguée que celte 
politesse pleine d’aménité qui lui servit dans la 
suite à gagner beaucoup d’âmes à la vertu. 

Il accompagua une prière habituelle et des 
oraisons ferventes, d’une mortification extraor- 
dinaire ; affligeant son corps par des jeûnes, des 
macérations, et en vint jusqu’à ne se permettre 
que très -peu d’heures de sommeil. Ses jours 
éloient consacrés à la visite des églises , des hô- 
pitaux , au soin des malades , leur procurant des 
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secours spirituels et temporels. Ses libéralités 
étoient considérables , mais faites avec discerne- 
ment. Lorsqu’il apprenoit que quelques jeunes 
filles étoient exposées, par l’excès de la misère, à 
abandonner le sentier de la vertu, il ne négligeoit 
rien pour les doter et leur procurer des établisse- 
mens avantageux. Plus il avançoit vers la per- 
fection , plus le regret de ses fautes passées lui 
devenoit sensible; il n’y ponvoit réfléchir sans 
verser des lorrens de larmes. 

Unfléau dontle Tout-Puissant frappa sa patrie, 
mit dans un jour éclatant sa tendre compassion 
pour les malheureux. En i 528 l’Italie se vit dé- 
solée par une horrible famine , et il n’y eut point 
de sacrifices qu’Émilien ne fît en faveur de ses 
infortunés concitoyens. Il vendit jusqu’à ses meu- 
bles ; et sa maison, convertie en une sorte d’hos- 
pice, devint l’asile des plus pauvres , qu’il servoit 
et soignoit lui-même. Une affreuse maladie ayant 
succédé à la famine , Émilien en fut attaqué, et , 
réduità la dernière extrémité, reçut les sacremens 
avec une grande édification. Après avoir fait à 
Dieu le sacrifice de ses jours, il u’attendoit plus 
que le moment de sa mort; et cependant , saisi 
de la crainte de n’avoir pas encore satisfait à 
Dieu pour ses péchés, il le supplioit secrètement 
de prolonger son existence, pour qu’il pût se 
livrer à une pénitence en mesure avec les désor- 
dres déjà tant pleurés de sa vie mondaine. Un 
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autre motif innocent et louable animoit encore 
sa prière : il resseuloit un ardent désir de s’ap- 
pliquer au salut du prochain, dans la manière que 
la divine Providence daigneroit lui prescrire. Ses 
vœux furent exaucés ; .bientôt il recouvra la 
santé, et montra dans sa conduite un redouble- 
ment de ferveur. Voulant se dégager de toute 
affaire temporelle , il rendit à ses neveux un 
compte exact de l’administration de leurs biens , 
et s’étant dépouillé de la robe que les nobles Vé- 
nitiens ont seuls droit de porter , il se revêtit d’un 
habit semblable à ceux des plus pauvres habitans 
de son pays , et ne rougit point de paraître ainsi 
publiquement , malgré les marques de mépris 
qu’il reçut plusieurs fois du peuple comme ayant 
à ses yeux perdu la raison. 

Les différentes calamités queVenise avoit sup- 
portées ayant fait périr un grand nombre de per- 
sonnes , tant à la ville qu’à la campagne, on ren- 
contrait sans cesse de petits orphelins qui, privés 
des auteurs de leurs jours , sans ressources quel- 
conques, se trouvoient exposés à tous les vices 
dont le premier Age devient trop souvent la vic- 
time. Émilien se sentit inspiré du désir de leur 
servir de père. Il prépara une maison à Venise 
pour recevoir ces jeunes infortunés, les recueil- 
loit dans les rues, et fournissoit à leurs besoins 
avec une sage économie et une active prévoyance 
que toute la ville admira. Tel fut le commence- 
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ment delà congrégation des religieux Somasques, 
ainsi nommés parce qu’ils établirent le cliet de 
leur ordre à Somasque , village situé entre Milan 
et Bergame. Émilien ayant confié le soin de cette 
première maison à quelques-uns de ses amis , se 
rendit à Vérone l’an i53i. Là son industrieuse 
et brûlante charité le porta a s introduire dans la 
foule des plus indigens , à recevoir l’aumône 
comme eux, afin de se procurer l’occasion de les 
instruire des vérités essentielles au salut. De Vé- 
rone , où on lui attribue la fondation de 1 hôpital , 
il passa à Brescia et y établit une seconde maison 
d’orphelins. U n homme riche de cette ville ayant 
voulu, en mourant, le faire son légataire universel, 
il le refusa , et persuada au mourant , privé sans 
doute de proches héritiers, de donner sou bien 
au grand hôpital, à la condition que cet établisse- 
ment favoriserait celui des orphelins, qu’on 
agrandirait la maison et qu’on embelliroihl’église; 
ce qui fut exécuté par les ordres de saint Charles 
Borromée. 

De Brescia Emilien se rendit à Bergame, où le 
ciel lui fournit un nouveau moyen de manifester 
son amour pour les pauvres et sa profonde hu- 
milité. Le temps de la moisson étoit venu ; les 
grains dépérissoient sur pied faute d’ouvriers , 
et les riches seuls, à force d’argent, pouvoient re- 
cueillir la récolte. Émilien, malgré l’extrême 
ardeur du soleil dans cette saison , voulut aller 
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lui-même à «la campagne, couper les blés de 
ceux que la maladie ou la misère mettoit hors 
d’élat de le faire par eux-mêmes Ou par) d’au- 
tres. Il rassembla quelques personnes charitables 
qui le secondèrent dans ces admirables travaux. 
Le temps qu’elles consacroient aux repas , il le 
donnoit à la prière, se contentant pour toute 
nourriture d’un peu de pain et d’eau. 

La moisson étant achevée, il revint à la ville, 
où il forma deux maisons d’orphelins, et pro- 
cura, peu de temps après, un salutaire asile au 
repentir; là , de trop malheureuses victimes de 
passions funestes, trouvoient tout ce qui pouvoit 
les ramener à Dieu, et en même temps tout ce 
qui étoit nécessaire à leur existence. Jusqu’à celte 
époque il n’avoit eu dans ses bonnes oeuvres que - 
des associés laïcs; deux saints prêtres voulurent 
s’y joindre: fort riches, ils se dépouillèrent de 
tous leurs biens, afin de mener une vie pauvre 
avec Emilien. Il les reçut dans sa congrégation, 
qui s’augmenta, peu de temps après, de deux 
maisons à Cosme. Vers ce même temps, on se 
détermina à établir à Somasque le chef-lieu de 
la congrégation. Emilien y donna les règles 
qu’elle devoit suivre. La pauvreté y étoit sur- 
tout prescrite dans les habits et dans les meubles. 
La nourriture devoit être celle des pauvres habi- 
lans de lacampagne. Ony faisoit la lecture pendant 
le repas. On observoit fort exactement le silence , 
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et l’ou se livroit à des austérités très-fréquentes. 
Une émulation sainte, à qui pratiqueroit plus 
parfaitement l’abnégation de soi-même, régnoit 
entre tous les frères ; Emilien se montroit le pre- 
mier à les exciter, par son exemple, aux œuvres 
de la pénitence. Ils joignoient à la mortification 
une prompte obéissance et une profonde liumi? 
lité. Ils emploient une partie de la nuit à l’o- 
raison, et pendant le jour, conféroient ensemble 
des choses saintes, et s’occupoient à quelque 
travail manuel; ils se répandoient alternative- 
ment dans les environs pour instruire les pauvres. 
Telsétoient les exercices qui se pratiquoient dans 
la pieuse maison de Somasque, lorsqu’Emilien 
en partit pour aller à Milan et à Pavie former de 
nouveaux établissemens. François Sforze, duc 
de Milan, y contribua avec une grande munifi- 
cence. Le serviteur de Dieu retourna ensuite ‘à 
Somasque, puis de nouveau à Venise, toujours 
avec le désir ardent de répandre ses bienfaits 
sur l’humanité souffrante. Mais un autre désir 
non moins vif le consumoit, celui de jouir de 
Dieu dans la solitude : c’est ce qui le rappela 
bientôt au cliet-lieu de la congrégation; Dieu 
l’y allendoit pour récompenser sa généreuse 
pénitence ej son inépuisable charité : atteint de 
sa maladie mortelle, il vit avec joie, avec con- 
fiance, avec amour, se terminer sa sainte carrière, 
dans sa cinquante-sixième a unée, le 8 février i53y. 

i * 
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O mes frères bien-aimés, infortunés pécheurs 
de tous les rangs et de toutes les conditions de la 
vie, le malheureux Jérôme Emilien, marchant 
à vos côtés dans les voies du libertinage et de 
l’oubli de Dieu, se montre votre émule : a vaut 
vous, et comme vous, il brava les foudres du 
Tout-Puissant, et s’exposa, comme vous le faites 
maintenant sur ses pas, à la juste colère du Dieu 
vengeur du crime poussé jusqu’à la plus aveugle 
impénitence : mais grâces immortelles en soient 
rendues au Dieu qui cherche avec de si tendres 
inquiétudes le coupable, qui le poursuit avec em- 
pressement, qui l’atteint et qui le ramène, l’an- 
cien rival de vos désordres arrêta le cours de 
ceux qui déshonoroient sa jeunesse. Ah ! de 
grâces, contemplez-le , éludiez-le dans son heu- 
reux retour à la vertu, devenez ainsi doublement 
ses imitateurs : hélas! si son repentir vous trouve 
insensibles, à quels cruels malheurs ne vous ex- 
posez-vous point? Que vous refusiez d’écouler 
Emilien, du moins écoutez vos intérêts les plus 
chers, en prêtant une oreille attentive à l’éloquent 
et sublime orateur qui déclaroit aux vices et 
aux passions effrénées une guerre interminable. 
« Dans les malheurs de Jérusalem...., dit le 
grand Bossuet , nous voyous ceux des âmes qui 

périssent On sait les effroyables travaux 

que firent les Romains, et cette muraille qu’ils 
élevèrent autour de cette ville malheureuse, qui 
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la serroit tous les jours de' plus en plus : ce qui 
causa l’horrible famine que tout le monde atten- 
doit , où les mères mangeoient leurs enfans. Ainsi 
en arrivera-t-il à lame pécheresse serrée de tous 
côtés par ses mauvaises habitudes : la grâce ni le 
pain de vie n’y pourront plus trouver d’entrée. 
Elle périra de faim , elle sera accablée de ses pé- 
chés, et il ne restera pluspierresurpierre.Etrange 
état de cette âme! renversement universel de tout 
l’édifice intérieur!. . . Qu’est devenue celte belle 
architecture qui marquoit la main de Dieu? Il 
n y a plus rien , il n’y a plus pierre sur pierre , ni 
suite, ni liaison dans cette âme : nulle pierre ne 
tient à une autre, et le désordre y est universel. 
Pourquoi ? le principe en est ôté : Dieu, sa con- 
science, les premières impressions qui font sen- 
tir à la créature raisonnable qu’elle a un Souve- 
rain. Ce fondement renversé, que peut-il rester 
en son entier? C’est pour Dieu que nous étions 
faits. Nous devions porter son empreinte : le 
baptême devoit l’avoir réparée, et c’étoit là son 
effet et son caractère. Mais que sont devenus les 
divins traits que nous devions porter? L’image 
de Dieu devoit être dans la raison : ô âme chré- 
tienne! toi tu l’as noyée dans le vin; toi tu as 
trouvé cette ivresse indigne et grossière, mais tu 
t’es enivrée d’une autre sorte encore plus dange- 
reuse et plus longue, lorsque tu t’es plongée dans 
l'amour des plaisirs; toi tu l’as livrée à l’ambition; 
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toi lu l’as rendue captive de l’or , ce qui est une 
idolâtrie; toi tu l’as sacrifiée à ton ventre dont lu 
as fait ton Dieu; toi tu lui as fait une idole de la 
vaine gloire : au-lieu de louer et de bénir Dieu nuit 
et jour, nuit et jour elle s’est louée et admirée 
elle-même. En vérité, en vérité, dira le Sauveur, 
je ne vous connois pas : vous n’êtes pas mon ou- 
vrage , et je ne vois plus en vous ce que j’y ai mis: 
vous avez voulu vous faire vous-même à votre 
mode : vous êtes l’ouvrage du plaisir et de l’am- 
bition : vous êtes l’ouvrage du démon dont vous 
avez fait les œuvres; que vous avouez votre père, 
en l’imitant : allez avec celui qui vous cofinoît, et 
dont vous avez suivi les suggestions (*) ». 

PRATIQUE. 

Je n’aurai point médité sans succès la vie 
mondaine et la vie pénitente de Jérôme Emi- 
iien : i°. à l’école de la première, je m’éclairerai 
sur la vérité, sur la brièveté, sur l’illusion des 
vains plaisirs que la jeunesse encense; 2 °. àl’école 
de la seconde, je me pénétrerai de l’obligation 
essentielle de réparer le temps trop inutilement 
passé, en embrassant une laborieuse et géné- 
reuse pénitence. 3°. Quelque coupable que j’aie 
pu me montrer, je gémirai, je pleurerai sans 
doute ; mais caché dans le sein de la miséricorde, 
je ne désespérerai jamais. 

(*) Méditations, i". tqI. 
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COMTE DE SALES, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST l654* 

Abrège de sa Vie , extrait de celle qu a pu- 
bliée le P. Buffier , de la Compagnie de 
Jésus. — A Paris , chez Leclerc , en 1737. 

Jjouis de Sales naquit au château de Brens, 
dans le Chablais,où sa famille s’étoit retirée pour 
s’éloigner des troubles qui désoloient alors la 
Savoie. Le Chablais étoit infecté du calvinisme, 
et les parens du jeune Louis, craignant de l’ex- 
poser à sucer , pour ainsi dire , l’erreur avec le 
lait de la première enfance, firent venir du 
comté de Sales une nourrice d’une foi et d’une 
piété éprouvées. 

« Les heureuses dispositions qu’il montra pres- 
qu’en naissant, se foriifièrent beaucoup par le 
commerce intime de François de Sales, son 
frère, qui étoit son aîné de dix ans, et qui mani- 
festoit déjà une vertu fort au-dessus de son âge. 
Il ne négligeoit aucune occasion de donner à son 
frère, tantôt une instruction salutaire , tantôt un 
conseil plein de Bagesse. Celui-ci recevoit l’une 
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et l’autre avec la plus tendre déférence; jamais 
ou ne vit entre deux frères des rapports plus 
frappans et de corps et d’esprit. Encore au matin 
de la vie, le plus jeune apprit de son Mentor la 
pratique de la méditatiou et du recueillement 
intérieur: tous deux se dounoient à Dieu avec 
jjne égale ferveur, et leur vertueuse mère, ravie 
d'un tel spectacle , ne cessoit d’en bénir le divin 
auteur de tout don parfait qui découle de sa bien- 
veillance infinie. 

Les progrès de Louis dans ses études furent si 
rapides et si brillans , que la comtesse de Sales , 
voyant qu’il surpassoit toujours un autre de ses 
frères, pour lequel elle avoit une extrême ten- 
dresse , eut le tort de lui faire interrompre son 
travail , sous prétexte de la délicatesse de sa 
santé. Elle le retira du collège , et le retint près 
d’elle. Son fils se soumit sans murmure à sa vo- 
lonté , mais étudia seul et avec tant de zèle , qu'il 
fit sans maître, dans cette année, plus de pro- , 

grèsqu’il n’en avoit fait l’année précédente, avec 
toute espèce de ressources. Ou le renvoya au 
collège, où il s’acquit une grande considération 
par son extrême aptitude aux sciences , et plus 
encore par l’étendue de son esprit et par les qua- 
lités de sou cœur. Il sembloit impossible de réu- 
nir plus d’avantages , même selon le monde ; une 
figure agréable, uue taille avantageuse, un air 
tout à- la-fois noble et modeste, uu langage natu- 
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Tellement éloquent , des manières aimables , in- 
sinuantes; il eût«eu de quoi plaire dans toutes 
les sociétés , mais il ne recherchoit que celle des 
gens de bien et des personnes instruites , préfé- 
rant à tout les entretiens de son frère aîné, auquel 
il témoignoit une confiance sans bornes. 

La solidité de son esprit, sa tendre piété, et 
son amour envers son frère lui procurèrent l avan* 
tage de se trouver souvent à des assemblées et à 
des conférences ecclésiastiques; mais il ne se sen- 
tit jamais porté à entrer dans l’église. Destiné par 
la Providence à édifier le monde , il remplit ses 
vues. Toujours guidé par son frère , il se déter- 
mina , d’après ses avis , à acquérir les connois- 
sances qui pouvoient le rendre utile à son souve- 
rain et à sa patrie. Attaché à la cour du duc de 
Nemours, il devint en peu de tems , même pour 
le moude , un jeune homme accompli. Il avoit 
du talent pour la poésie ; il le consacra à chanter 
les louanges de Dieu, jamais à célébrer aucun 
sujet indigne du poète chrétien. Ses ouvrages lui 
attirèrent une réputation brillante. Il fut bien- 
tôt eu liaison avec les beaux génies de son temps. 
S’il donnoit quelque valeur à cet avantage , c’est 
parce qu’il n’ignoroit pas que le monde conçoit 
plus d’estime de la vertu , lorsqu’il la voit em- 
bellie par les lalens naturels, et particulièrement 
par ceux de l’esprit. 

Il ne tarda pas à donner des témoignages pu- 
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blics de sa religion, en s’associant à de pieuses 
sociétés dont il remplissoit les obligations avec 
une exactitude parfaite. Ses sentimens religieux 
ne Fempêchoient pas de se trouver dans le com- 
merce de femmes décentes et estimables; tou- 
jours il s’y distinguoit par ses manières respec- 
tueuses et son maintien'réservé. Ses conversations 
éloient constamment au profit de la religion et 
des mœurs , et il savoit relever avec adresse le 
prix que donnent à la beauté les vertus et la mo- 
destie. 

Le président Favre, envoyé en Italie par 
son prince pour y ménager de grands intérêts, 
désira se faire accompagner par le comte Louis , 
afin que ses deux fils fussent en société intime 
avec ce jeune seigneur, dont l’exemple devoit 
produire sur eux de si heureux effets. René 
Favre, l’aîné des deux frères , s’y attacha étroi- 
tement, et ne cessoit de parler avec admiration 
de l’extrême sagesse du comte Louis. Pendant 
son séjour à Rome , où , comme dans les autres 
métropoles du monde , les occasions dange- 
reuses sont si fréquentes pour la jeunesse , déjà 
on le voyoit , ne pouvant contenir son indigna- 
tion , réprimer vivement les propos impies ou 
licencieux. « Je ne suis pas vertueux, disoit-il , 
et néanmoins je hais si fort le vice, que je 
voudrois, s’il m’étoit possible, l’exterminer sur 
toute la terre , et le précipiter dans l’enfer, qui 
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est son centre ». Les écueils dont il étoit envi- 
ronné l’engagèrent à retourner au sein de sa 
famille, et son départ fut hâté par la nouvelle * 
de la mort de sou père. Accablé de cette perte , 
il ne trouvoit de soulagement à sa douleur que 
dans ces paroles de Job : « Le Seigneur me l’a- 
voit donné, ce père qui m’étoitsi cher; le Sei- 
gneur me l’a ôté; que son saint nom soit béni » ! 

Il versa ses larmes dans le sein de François de 
Sales , alors devenu évêque de Genève ; il en 
reçut de grandes consolations , et se retira en- 
suite près de sa mère , qui le chargea de toutes 
les affaires de sa famille. 

La manière dont il conduisit son administra- 
tion redoubla le respect et la confiance que déjà 
la maison de Sales lui témoignoit. Avant de 
s’unir à mademoiselle de Cussy , qu’il épousa 
environ un an après la mort de son père , il 
consulta Dieu long-temps , et se mit sous la pro- 
tection«péciale de la Reine du Ciel , qui sembla 
le protéger d’une manière visible, dans un acci- 
dent où il courut risque de la vie. Dieu répandit 
de grandes bénédictions sur ce mariage, et les 
effets en furent manifestes dès l’instant où le 
nouveau Tobie conduisit sa vertueuse Sara au 
milieu de sa famille. Le château de Sales n’of- 
froit dès -lors que paix, union et régularité. Saint 
François de Sales en parloit ainsi, dans une 
lettre à madame de Chantal : «Je suis présén-i 
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w tement à Sales; en vérité, vous auriez du 
» plaisir de voir un si parfait accord parmi des 
» choses qui sont , pour l’ordinaire , si discor- 
w dantes. Belle-mère, belle-fille, belle-sœur, 
» frères et beaux-frères , entre tout cela , ma 
» vraie fille , je vous puis assurer, à la gloire de 
» Dieu , qu’il n’y a ici qu’un cœur et qu’une 
» bonne âme ». Et dans une autre lettre à la 
même , il lui disoit: « Jamais la religion ne fut 
» plus florissante dans la famille. Je vous avoue 
>> qu’une bonne partie de la louange en est due 
» à mon cher La Tuille (nom que portoit alors 

le comte); car cette intelligence ne se peut 
M maintenir sans une très-grande sagesse et 
» piété en celui qui a la conduite principale de 
» tout cela». 

Le nouvel époux remplissoit avec un égal suc- 
cès les emplois dont il se trouvoit chargé par 
son rang dans le monde, et par la confiance 
qu’inspiroient ses lumières et ses talens. 1^’affaire 
de son salut l’occupoit toujours de préférence à 
toute autre, et les sacrifices , pour cet objet, ne lui 
çoutoient point. Le baron de Cussy , son beau- 
père, qui l’aimoit avec tendresse, désirant le 
fixer près de sa personne , obtint pour lui du duc 
de Savoie, la lieutenance de Montmélian. Le 
comte Louis s’aperçut bientôt des désordres de 
la garnison ; craignant , non-seulement de n’y 
pouvoir remédier, mais encore de s’en trouver 
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lui-même atteint, il prit le parti de supplier son 
altesse de pardonner à son peu de capacité, s’il 
n’acceploit pas la place qu’elle vouloit bien lui 
offrir. Rien, disoit-il à un de ses amis, sur- 
» pris de ce refus , rien ne doit être estimé con- 
» sidérable à un chrétien , de ce qui est l’occa- 
» sion de sa ruine spirituelle. En matière de 
» salut et de religion , ajouta-t-il , si l’on ne peut 
» surmonter les obstacles, c’est une nécessité 
» d’éviter la voie où ils se rencontrent ». 

Partout il donnoit des preuves de la prudence 
et de la justesse de son esprit. Les troupes es- 
pagnoles auxiliaires de la Savoie avoient fait «. 
quelques tentatives pour s’emparer d’Annecy; 
ne pouvant y réussir , elles imaginèrent un 
moyen de faciliter cette entreprise. Ce fut de 
traiter avec les habitans, pour acheter plusieurs 
maisons près des portes de la ville , sous prétexte 
de faire une garde plus exacte. Comme on délibé- 
roit sur cette demande , et que les magistrats 
commençoient à donner dans ie piège qui leur 
étoit tendu , le comte de Sales se rendit à l’assem- 
blée sans y être invité , et découvrit si claire- 
ment le but des Espagnols, qu’il rompit tout-à- 
coup un projet très-contraire aux intérêts de sa 
patrie, sans craindre les dangers personnels 
auxquels il s’exposoit par cette conduite noble 
et ferme. Il fut employé avec succès dans les 
négociations les plus délicates , particulièrement 
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en Suisse, quelque opposition qu’il y trouvât de 
la part denos frères séparés, qui le regardoient, 
lui et saint François de Sales , comme leurs plus 
redoutables antagonistes. 

Le ciel accorda aux deux époux un fils nommé 
Cha ries- Auguste ; celui-ci fut un vase d’élection , 
et une source de bénédictions nouvelles pour sa 
famille et pour le diocèse de Genève , dont il 
devint évêque dans la suite. 

Aussi bon parent que bon époux, son père 
donna peu de temps après une preuve de sou 
désintéressement et de son amour pour la paix , 
* en faisant, dans les partages qui eurent lieu entre 
lui et ses frères , le sacrifice de la maison pater- 
nelle à la crainte de troubler l’union. 

Selon les droits delà nature, ce château devoit 
lui appartenir; et néanmoins il passa au plus 
jeune de ses frères , qui avoit le droit de choisir, 
suivant le vœu de leur père mourant. La com- 
tesse, femme de Louis, plus jalouse que lui- 
même de ses intérêts , l’engageoit vivement à les 
soutenir. « Croyez-moi , madame, lui répondit- 
il , la paix dans les familles est le plus grand de 
tous les biens ; et ce que nous prétendons obtenir, 
ne vaut pas la tranquillité que nous perdrions». 
Le comte se disposoit ainsi, par un ordre secret 
de la Providence, à un plus pénible sacrifice ; la 
mort , en 1609 , lui ravit une épouse chérie. 
La grâce vint au secours de la nature, et il se 
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soumit aux décrets du ciel sans murmurer. Fixé 
prè3 de sou frère le saint évêque de Genève » 
celui-ci, toujours plus frappé des vertus ducomte , 
ne pouvoit s’empêcher de désirer qu’il se sentît 
appelé au sacerdoce ; mais Dieu vculoit qu’il de- 
meurât dans le monde, pour y donner de nou- 
veaux exemples d’une rare piété. Sur le point de 
contracter une seconde alliance avec mademoi- 
selle Favre, jeune personne qui réunissoit tout 
ce qui pouvoit attacher le comte de Sales, il 
l’entendit tout-à-coup déclarer qu’elle n’auroit 
jamais d’autre époux que Jésus-Christ, auquel 
elle cousacroit le reste de ses jours. Saint Fran- 
çois de Sales se chargea de préparer sou frère à 
cette épreuve inattendue. Le comte au premier 
instant enfut vivement affecté; mais un moment 
de reflexion suffit pour l’engager à sacrifier à la 
volonté de Dieu une inclination légitime : il alla 
même jusqu’à hâter le dessein qu’avoit formé 
mademoiselle Favre, d’être avec madame de 
Chantal les premières à embrasser l’excellent 
iustitut de la Visitation. Le 6 juin 1610, il les 
conduisit dans une maison d’un faubourg d’An- 
necy, qui fut comme le berceau de cet ordre, 
depuis si précieux à l’église. 

Le comte de Sales ne pensoit plus qu’à parve- 
nir aux plus hautes vertus du christianisme; mais 
sa famille, touchée de voir toutes ses espéran- 
ces réunies sur la tête d’un enfant extrêmement 
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délicat , le détermina à épouser mademoiselle 
de Rojier-Saint-Severin. La jeune comtesse en- 
tra si parfaitement dans les sentimens de son 
époux , que jamais il ne lui fut plus facile de 
s’adonner à la piété. Son occupation ordinaire 
devint la lecture des œuvres manuscrites de 
saint François de Sales. Le bon prélat avoitdans 
la piété du comte tant de confiance , qu’il le con- 
juroit de corriger ce qui ne lui sembleroit pas 
convenable; celui-ci , loin de songer à y rien 
changer, les lisoit presque toujours à genoux, et 
après s’y être préparé par l’oraison, se trouvoit 
si rempli de l’amour de Dieu par cette lecture , 
que son visage en étoit enflammé. 

Chaque jour lui fournissoit une nouvelle occa- 
sion de manifester la noblesse de son âme. Un 
méchant homme de ses voisins s’étant imaginé 
que les moulins d’une des terres du comte lui 
faisoient quelque tort, porta des gens du peuple 
à y mettre le feu; ensuite il s’évada, et ne re- 
vint qu’après plusieurs années, mais dans l’ex- 
cès de la misère : le comte le soulagea secrè- 
tement avec autant de constance que de déli- 
catesse , ne voulant pas lui donner la douleur 
de penser qu’il le reconnût. Sa grande piété ne 
faisoit qu’animer son courage, dans les occa- 
sions où il s’agissoit du bien de la patrie : le 
duc de Savoie , qui avoit en lui toute confiance , 
se servoit de la droiture de son esprit pour le cou- 
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seil, et de son bras valeureux pour l’exécution. 
Aucun danger n’étoit ca'pable de le troubler; on 
le vit plus d’une fois s’exposer de sang-froid à 
un péril presque certain ; il uuissoit aux vertus 
d’un saint , les qualités d’un héros. Un jour qu’on 
le blâmoit d’avoir , disoit-on , par une chanté 
outrée , protégé vivement son ennemi déclaré : 

Loin , répondit-il , de me lien reprocher sur 
ce sujet, je ferois encore plus pour cet homme , 
si l’occasion s’en présentoit, puisque la mauvaise 
disposition des personnes ne doit point arrêter 
le devoir de la charité à leur égard; et quant à 
l’occasion qu’ils peuvent prendre de nous faire 
du mal , elle n’est pas à craindre , lorsqu’on s’esi 
assuré la protection du ciel en accomplissant ses 
ordres ». 

Le séjour d’un gentilhomme dans son canton 
étoit un sujet de trouble; il l’engagea à lui vendre 
ses terres, en lui en offrant un prix considérable, 
et, à force d’argent, il rétablit ainsi la paix. 
Toujours prêt à quitter ses propres affaires pour 
servir également les petits et les grands , tantôt 
il prenoit en main la cause de ses bons paysans, 
et la plaidoit comme la sienne propre; tantôt il 
portoit aux intérêts de sou souverain ce zèle 
infatigable, et il se plaisoit à le voir mettre à 
l’épreuve. Sage politique autant que guerrier in- 
trépide , il s’acquiltoit de tous les devoirs que lui 
imposoieut son rang et ses emplois, de lama- 
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nière la plus propre à lui attirer l'estime du 
moude , et en même temps il animoit chacune 
de ses actions des sentimens d’une sublime piété, 
et du plus partait désintéressement. On rernar- 
quoiten lui l’extrême douceur de saint François 
de Sales: cette douceur se manifesta sur-tout un 
jour où , devant se rendre à la cour de Chambérij 
à l’occasion du mariage du prince de Piémont, 
pour témoigner plus de respect à son souverain , 
il s’étoit fait faire un riche habit , dont le man- 
teau composoit alors une partie considérable. 
A l’instant même où il se dispose à partir, comme 
les autres seigneurs, son valet de chambre, qui 
lui avoit ôté son manteau, ne le retrouve plus : 
chacun se rend à la cour , excepté le comte , qui , 
se voyant hors d 'état d’y paroi Ire, se contenta 
de dire avec douceur au serviteur inattentif: 
« Il faut que vous ayez une autre fois plus de 
» soin i». 

Il réunissoit à une patience si rare , une ex- 
trême fermeté. Chargé de faire exécuter les 
ordres du duc de Savoie, qui avoit défendu 
qu’on laissât entrer Jans Annecy les troupes es- 
pagnoles retranchées près de cette ville, il ré- 
sista constamment aux vives représentations des 
principaux officiers. Ceux-ci soutenoient que le 
passage des troupes dans Annecy, loin detre 
un inconvénient, eût été un avantage, puis- 
qu’elles y eussent jeté de l’argent. Le comte lé- 
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pondit que s’il y entroil un seul Espagnol , il feroit 
tirer le canon. Il possédoit le vrai courage : et 
appelé inopinément en duel par un officier qui 
avoit insulté un de ses pareils , il lui fit répondre 
qu’il ne vouloit avoir de querelle avec personne; 
qu’il ne comprenoit pas pourquoi on vouloit lui 
en faire une; que cela ne l’empêcheroit pas de 
se rendre le lendemain à Annecy , où ses affaires 
i’appeioient, et que si on l’attaquoit sans raison, 
il se défendroit avec justice. L’officier, con- 
fondu, lui envoya sur-le-champ faire des ex- 
cuses. 

Le comte apprit peu de temps après la mort 
de saint François de Sales. Il se livra, en per- 
dant ce frère si chéri et si digne de l’être , à une 
vive douleur; mais il la répandit toute entière 
dans le sein de Dieu , réitérant fréquemment des 
actes de résignation à sa volonté. « Ahî mes en- 
v fans, disoit-il à sa famille éplorée, de quoi 
» nous plaignons-nous? La miséricorde de notre 
» Dieu est toujours jointe à sa justice. Il nous 
» afflige par une grande perte , mais il nous fait 
»> faire un grand gain-, car assurément le bon 
» prélat est aujourd’hui bien puissant dans le 
» ciel, et nous en ressentirons les effets ». Il 
s’occupa, quelle que fût sa désolation, à con- 
soler ceux qui pleuroient avec lui, et particuliè- 
rement la vénérable mère de Chantal, qui sen- 
toit si vivement toute l’étendue de la perte qu’elle 
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laisoit. Il eul toujours pour l’ordre de la Visita- 
tion un respect particulier, et ce fut, sans qu’on 
le soupçonnât d’abord, ce qui le porta à travail- 
ler avec tant de zèle à la reconstruction du châ- 
teau de Torens. Il désiroit que sa famille pût 
s y Ipger, afin que le château de Sales fût un jour 
cédé aux filles du saint évêque son frère. 

Bientôt de nouvelles occasions révélèrent ses 
vertus. La peste remplissoit Annecy de morts et 
de mourans. Il y exerça les œuvres d’une charité 
sublime, de concert avec l’évêque Jean-François 
de Sales, qui avoit succédé à son bienheureux frère 
sur le siège de Genève. Ce premier fléau fut suivi 
de oelui de la guerre. Il y manifesta de nouveau 
son amour pour sa patrie, sa fidélité à son souve- 
rain et son courage inébranlable. Après avoir ob- 
tenu de grands succès, que lui seul sembloit ne 
pas apprécier, il se réjouissoit de n’en avoir pas 
eu de plus brillans, parce que, disoit-il avec l’in- 
génuité d’un saint , un moment peut faire perdre 
du côté de l’humilité ce qu’on a été bien de* 
années à acquérir. 

La paix le rendit à la vie retirée , qu’il chéris- 
soit comme étant la plus favorable à la piété. 
Ses douces occupations éloient d’acc.ommodor 
des différends , et de réunir des personnes divi- 
sées. Dieu lui avoit donné pour cette excellente 
œuvre des grâces bien particulières; mais l’ob- 
jet spécial de son zèle fut de disposer sou fils 
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aîné, Charles - Auguste , aux fonctions subli- 
mes auxquelles le jeune homme se sentoit ap- 
pelé. Il en fit à Dieu le sacrifice absolu, et se 
garda bien d’en perdre jamais le mérite, en tra- 
vaillant à l’avancer dans l’église. Ses vertus et 
ses lumières seules firent parvenir son fils suc- 
cessivement jusqu’à la dignité épiscopale, qu’il 
soutint comme on devoit l’attendre du neveu de 
saint François de Sales. Lecomte Louis, peu de 
temps après l’abandon généreux qu’il venoit de 
faire au Seigneur de sou fils aîné, perdit son 
frère Jean-François, évêque de Genève. Privé 
ainsi des objets qui lui a voient été les plus chers, 
n’ayant plus qu’un frère, chevalier de Malte, 
exposé chaque jour à perdre la vie, il disoit à 
Dieu : « C’est présentement, Seigneur, que vous 
me devez être tout, puisqu’il vous plaît de m’ôter 
tout ». Résolu de finir ses jours dans la solitude, 
il refusa une place honorable que le duc de Sa- 
voie vouloit lui donner, et obtint, quoique très- 
difficilement, la permission de s’éloigner de la 
cour. Le prince, sentant vivement la perle qu’il 
faisoit dans la personne du comte , garda près 
de lui ses deux fils, Janus et Amédée. Louis 
alors s’enferma dans la retraite où son fils aîné 
s’élevoit déjà à une haute vertu. Il ranima de 
plus en plus, près de lui, le désir de se détacher 
entièrement des choses créées. Il montra celte 
disposition parfaite au moment où le tonnerre. 
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tombant sur la tour du château de Sales, con- 
suma la presque totalité des arohives ,.et tous les 
titres de sa maison , dent on ne put sauver qu’une 
très-petite partie. Ce vertueux patriarche profita 
de cet événement pour parler à sa famide de 
l'instabilité des grandeurs humaines et des biens 
de la terre, et de lsf nécessité d,e ne ae reposer 
qu’en Dieu. 

Il plaça plus que jamais , dans le Père céleste, 
«ne si vive confiance, qu’elle lui mérita la faveur 
d’opérer des prodiges. Passant un jour à Annecy, 
il vit tomber du haut d’une maison une petite fille, 
.la tête sur le pavé; il s’écria à plusieurs reprises: 
Jésus, soyez notre secours. Prenant ensuite l’en- 
fant parla main , il la rendit à ses parens , en par- 
faite santé. Plusieurs autres circonstances jointes 
aux exercices si édifians de sa piété, lui attirèrent 
une nouvelle réputation de sainteté. Onl’appeloLt 
communément le saint comte Louis. H avoit 
alors chez lui son fils Charles- Auguste, avec le- 
quel il s’entreteooit presque continuellement des 
choses du ciel. Tous les huit jours , il se confies- 
soit à lui , et communioit de sa main; mais crai- 
gnant de préférer sa propre satisfaction à l'at- 
trait de .l’Esprit- Saint, qui rappeloit sans cesse 
Charles - Auguste à la solitude, il consentit à 
s’en séparer, voulant ainsi faire à Dieu un sacri- 
fice sans réserve de toutes les jouissances de la 
vie, même les plus légitimes. U se dépouilla en.- 
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tièreineut de ses biens, entre les mains de laîné 
de ses enfans du second Ut. « Je veux, disoit-il, 
subir une mort volontaire, en attendant la mort 
naturelle». Tandis qu’il ne cherchoit que l’oubli 
des créatures , la juste renommée de sa vertu lui 
attiroit une multitude de personnes de tout rang 
et de tout âge qui vouloient s'édifier près de lui, 
et recevoir ses conseils dans les voies du salut. 
Tel fut, entre autres, Gaston, duc d’Orléans, 
frère de Louis XIII. 

Il faisoit sa propre règle de la morale qu’il 
prèchoit aux autres; aussi donna-t-il l’exemple 
d’une résignation parfaite à la mort de son fils 
Janus, qu’il aimoit singulièrement. « Allons, 
dit-il à Charles-Auguste, déjà évêque de Ge- 
nève, allons au pied des autels faire un sacrifice 
de cet enfant, qui méritoit bien d’être votre 
frère, mais dont je 11e méritois pas d’être le 
père ». Après être demeuré long-temps en priè- 
res, il se releva, essuyant ses larmes, et dit, 
comme à la mort de son père >» Le Seigneur me 
l’avoit donné , le Seigneur me 1 a ôté , que le saint 
nom du Seigneur soit béni ». 

Le saiut vieillard entroit dans sa soixanle- 
dixième année , et sa piété dèvenoit chaque jour 
plus aimable; et quelles que fussent les incom- 
modités de sa vieillesse , on ne le vit point né- 
gliger le soin de sa famille. En 1648, il fitépou- 
aer à l’un de ses fils mademoiselle de V alpergne , 
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d'une maison très-illustrée. Quoique déjà il vdr- 
eut plus dans le ciel que sur la terre, il fut néan- 
moins en butte à une odieuse calomnie; le désir 
qu’il avait toujours témoigné de donner le clni- 
teau de Sales aux filles de la Visitation, en fut 
l’occasion, et on répandit contre lui et ces ver- 
tueuses épouses de Jésus-Christ un libelle hor- 
rible et sans signature. La calomnie étoit pré- 
sentée avec la plus astucieuse malignité; mais 
elle ne troubla point la paix de son ame; la seule 
crainte qu’il éprouvât étoit de voir soupçonner 
l’inuocent : « Gardons-nous, disoit-il, d’accuser 
personne ». 

Comme tous les événemens tournent à l’avan- 
tage de celui qui aime Dieu, ces traverses le por- 
tèrent davantage à rompre entièrement avec le 
inonde, pour s'occuper uniquement des pensées 
de la mort et de l’éternité. Le duc de Nemours 
J’ayant sollicité, quelque temps après, de s’ingé- 
rer dans des affaires qu’il avoit avec Madame 
Royale , quelque zèle qu’eût le comte pour les in- 
térêts de ce prince, il s’en excusa. « Les affaires 
de mon éternité pressent si fort, répondit -il, 
que je n’ai plus le temps de veiller à d’autres af- 
faires ». En effet, il seseutoit affoiblir de jour en 
jour, et un soir que tous ses euf'ans étoient assem- 
blés , il leur parla avec les seutimens d’un père 
véritablement saint qui se voit au moment de les 
quitter. Vers le commencement de i654, son 
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‘fils aîné, l’évêque de Genève, le voyant plas 
malade, désira le faire transporter au château 
de Sales, où il se Hattoit qu’tm air plus salubre 
pourvoit contribuer au rétablissement d’une santé 
si précieuse. Le bon père eût préféré aller chez 
le prélat son fils , et même il s’en expliqua; mais 
voyant ce qu’on souhaitait de lui : « Mou fils, 
dit-il en souriant , maintenant que je suis vieux, il 
est bon que l’on me gouverne , et qu’on me fasse 
faire ce que je ne veux pas. Je vous ai commandé 
long temps, il est ju3le que je vous obéisse pré- 
sentement ». 

La nature s’affoiblissoit de jour en jour; il souf- 
frit d’une rétention d’urine les douleurs les- plus 
aiguës, pendant cinq jours entiers, sans laisser 
échapper un seul mot de plainte. L’évêque de 
Genève, qui l’avoit quitté pour remplir les fonc- 
tions de son saint ministère, rentra dans son ap- 
partement au même moment que les médecins: 
« Je voue suis fort obligé, mon fils, lui dit lé ver- 
tueux mourant , de m peine que vous prenez 
pour moi dans un temps si mauvais, et ayant 
tant d’affaires importantes; mais Dieu sera votre 
récompense ; j’attends ici l’effet de sa divine mi- 
séricorde ». L’évêque lui parlant de la confor- 
mité à la volonté de Dieu , il répondit : « Soit 
qu’il vous plaise que je vive ou que je meure. 
Seigneur, il m’est doux de vivre ou de mourir 
avec vous ». 11 recommanda au prélat, qui ne 
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le quiltoit point, et au baron de Torens, son 
autre fils, de lui couvrir la tète de cendres au 
moment de sa mort. Tous deu< alors se jetèrent 
à genoux pour recevoir sa bénédiction. Le ma- 
lade adressant la parole à l’évêque : « Dieu, lui 
dit-il , vous a fait mon pasteur et mon père spi- 
rituel; ce ne seroit point à vous de recevoir la 
bénédiction de celui qui vous a donné une vie 
lemporelle ; àutorisez-moi de la part de la sainte 
Eglise pour vous la donner, et à tous ceux à qui 
je la dois ». Sur quoi l’évêque lui ayant fait signe, 
« Mon fils, lui dit -il, je prie Dieu qu’il vous 
comble de ses grâces, afin que vous soyez à son 
égard un serviteur fidèle et prudent dans la 
grande charge qu’il vous a imposée, et que, 
conduisant dans le ciel, pour sa gloire, une 
troupe nombreuse de ses élus, vous soyez à votre 
tour glorifié par lui dans l’éternité ». S’adres- 
sant ensuite au baron de Torens : « Je prie 
Dieu qu’il bénisse mon fils de Torens, ajouta- 
t-il, afin qu’il passe de lelte sorte par les avan- 
tages de cette vie, qu’il ne manque pas d’obte- 
nir ceux du ciel ». Il pria ainsi pour chacune 
des personnes de sa famille et de ses amis; et 
comme on lui demandoit la même grâce pour 
l’ordre de la Visitation, il répondit, élevant la 
voix : Ah! ce sont les chères filles de mon bien- 
heureux père et frère, auxquelles moi et les 
miens avons d’étroites obligations. Je prie Dieu 
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qu’il les bénisse par la participation de la pro- 
messe faite à Abraham et à Sara, en multipliant 
de plus en plus le nombre des filles qui se doi- 
vent sanctifier dans leur institut ». Le reste du 
jour se passa en témoignages de la plus tendre 
charité envers ceux qui Pentouroient. Le lende- 
main, il demanda le saint viatique et l'extrême- 
onction, qu'il reçut avec nue foi vive et la plus 
tendre piété, répétant «différons passages des 
pseaumes. « Mon fils, dit-il ensuite à l’évêque, 
vous êtes aujourd’hui à mon égard un véritable 
père, puisque vous m’avez donné le pain de vie 
descendu du ciel ». L’évêque répliqua, les yeux 
remplis de larmes :« Celui qui mangera de ce 
pain vivra éternellement ». — « Oui, je l’es- 
père, reprit le malade, avec le secours de la di- 
vine miséricorde ». 

Malgré l’extrémité où il étoit réduit, ou jugea 
à propos de lui faire l’opération de la pierre, 
qu’on recommença jusqu’à tÆis fois. Ses dou- 
leurs furent excessives ; il ne put retenir ses 
plaintes, mais il ne les faisoit éclater qu’eu pro- 
nonçant les noms de Jésus et de Marie. « Helas l 
disoit dans un appartement voisin la comtesse 
de Sales accablée de douleur, il a toujours dé- 
siré mourir martyr; Dieu lui en accorde la 
grâce». Il eut l’esprit parfaitement présent pen- 
dant tout ce jour de souffrances, répétant à voix 
basse : ts Seigneur, tous mes désirs sont devant 
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vous, et mes géroiasemens ne vous sont point, 
cachés ». Il demanda à l’évêque qu’il lui dit les 
prières des agonisons , et y répondit en y en 
ajoutant de nouvelles que lui dictoit la grandeur 
de sa foi. Il pria de nouveau son fils de lui cou- 
vrir la tête de cendres , injonction à laquelle se 
soumit ce fils désolé en prononçant ces paroles : 
Memenlo hojno , etc. « Oui , mon Dieu, reprit - 
il, je ne suis que terre et,que cendre ; mais pour- 
tant vous m’avez formé, et vous m’avez formé 
pour vous. 0i éternité 1 éternité! cher objet de 
mes désirs et de mes espérances! je me suis ré- 
joui de ce qui m’a été dit, que nous irons dan» 
ia maison du Seigneur». A ces mots, il entra 
dans une espèce de ravissement au milieu du- 
quel il s’écria : <« O cité de Dieu! que l’on a dit 
de grandes choses de vous » I Ensuite il pria son 
fils d’achever les prières de l’Eglise pour les 
mourans,et après avoir fait une nouvelle pro- 
fession de sa foi,’il dit en baisant le crucifix: 
» Sors , mon âme , pour aller dans le lieu de ton 
repos, parce que le Seigneur t’a comblée de ses 
biens ». Baisant une seconde fois le crucifix, il 
demanda à notre Seigneur d’accomplir ses des- 
seins sur lui. L’évêque lui rapporta ces mots de 
l’apôtre: Qui cocpit , perficiet , celui qui a com- 
mencé l’ouvrage de notre salut , l’achevera. Le 
vertueux mourant répéta plusieurs fois avec une 
douce satisfaction ce dernier root, ptrficiet , il 
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4 chevera. « Noire bienheureux François, ajouta- 
-il, le disoit ainsi en mourant , et nous ne pou- 
vons trop l’imiter ». Le malin du 24 novembre, 
jour de sa mort , il dit à l'évêque : « Mon fils, il 
est étrange que cette pauvre âme ne puisse se 
détacher du corps après tant de souffrances.. 
Pensez-vous que je sois long-temps en cet état? 
— Non, mon père, répondit Charles-Auguste, 
tcmpus brève est , le temps finit, et l’éternité 
vous ouvre son sein. — O mon fils ! reprit-il, 
que vous me donnez une bonne nouvelle , et que 
je vous en suis redevable! O éternité! éternité ‘ 
bienheureuse » ! Quelque temps après , il s’écria : 
Mon Dieu ! mon rédempteur ! On lui demanda 
ce qu’il vouloit. Rien, dit -il, que la grâce dé 
mon Dieu. Alors on aperçut dans ses yeux une 
sorte de convulsion; son fils lui recommanda de 
demander pardon à Dieu : il répondit par uri 
signe , et serrant le crucifix entre ses mains , re- 
çut de nouveau l’absolution. A l'instant où le 
pontife prononça sur l’auteur de ses jours ces 
paroles : Vade in pace , in nomme Patris , et 
Filii et Spiritus Sancti, le saint vieillard ex- 
pira , les yeux élevés vers le ciel , le 24 novembre 
i654, dans sa soixante-dix-huitième année, 
pleuré de ses égaux, dont il étoit le modèle; des 
pauvres, dont il s’étoit toujours montré le tendre 
père ; de son prince, qu’il avoit bien servi; de ses 
ooucitoyens , qu’il avoit vaillamment défendus 
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de son épée ou éclairés par ses conseils ; enfin de 
tout Israël , qui faisoit en sa personne une perte 
irréparable. . . _ . 

Que de réflexions édifiantes et salutaires ne 
fournit pas le tableau du grand homme qui ser-, 
rit son pays avec tant de zèle, et qui, sur son lit 
de douleur, se montra plus grand encore par 
l’héroïsme de sa patience ! Arrêtons-nous à deux 
considérations particulières sur le vertueux comte 
de Sales; comtemplons-le d’abord comme mi- 
litaire et comme membre des conseils de son 
prince. A la vue des éminens services qu’il sut 
rendre à son pays, apprenons quel est le héros 
du véritable patriotisme. Ah! vous ne le rencon- 
trerez que parmi les amis fidèles de la vertu et 
les généreux disciples de Jésus-Christ, et cepen- 
dant on ose dire que le christianisme nous isole 
de la société , nous inspire un vil égoïsme ! 
Odieuse . imposture ! 

En versant des larmes sur les désastres de son 
pays, Jésus-Christ nous apprend à nous intéres- 
ser à la prospérité de la patrie qui nous a donné 
naissance. La religion , qui étend notre charité 
à tous les hommes , ne nous rend pas pour cela 
cosmopolites. Elle resserre au contraire les liens 
qui nous attachent au sol où la Providence nous 
a placés. Les supplications pour la paix des em- 
pires , pour la prospérité des états , pour la con- 
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servalion de leurs souverains , pour la salubrité 
de l’air, pour la fertilité de la terre , pour la ré- 
gularité des saisons, font partie des prières or- 
dinaires des fidèles. Si la Providence afflige de 
quelque calamité une région particulière, l’Eglise 
appelle ses enfans dans les temples , pour désar- 
mer par des vœux réurrfs Jp' colère céleste. Ils 
sont bien injustes, ceux qui accusent le christia- 
nisme de rendre l’homme indifférent au bien 
public. Un pareil reproche leur sied bien mal, 
à eux dont les principes tendent à la subver- 
sion de toute société. Comparez le patriotisme 
du chrétien à celui de l’incrédule. Le premier 
reconnoit pour principe de l’ordre social la vo- 
lonté de Dieu, qui s’y soumet; le second le fonde 
sur un contrat dont la réalité incertaine, dont 
les clauses équivoques sont presque partout des 
sujets de contestation et de troubles, des pré- 
textes de révolte ou d’oppression. L’un tient à sa 
patrie par devoir, l’autre par intérêt. Celui-là 
est, par religion, tout occupé du bien. commun ; 
celui-ci, par principe, pense uniquement au 
sien. On sert sa patrie, d’un côté, avec désin- 
téressement ; de l’autre , on la sert par ambition. 
On travaille là pour supporter les charges qu’elle 
impose; ici pour jouir des avantages qu’elle pro- 
cure. Placez ces deux hommes dans les circons- 
tances délicates, et qui ne sont pas rares, où 
1 intérêt de l’état derrypitle qu’on lui immole quel- 
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que intérêt particulier; lequel des deux s’y por- 
tera le plus franchement, de celui qui attend 
dans l’autre vie un immense dédommagement 
de ses sacrifices, ou de celui qui, bornant tous 
ses désirs à la vie présente, perd à la fois et son 
bien et ses espérances? Demandez à l’avare de 
contribuer de ses richesses au salut de ses sem- 
blables, à l’ambitieux de consentir à perdre de scs 
honneurs , au voluptueux de renoncera ses plai- 
sirs , à l’orgueilleux de souffrir que sa réputa- 
tion suit altérée, et voyez s’ils y consentiront. 
Demandez ensuite à un autre Louis de Sales, à 
l’homme religieux, tous ces sacrifices réunis, 
et voyez s’il hésitera à les faire. Non, encore 
une fois, il n’y a de véritable patriotisme que ce- 
lui qu’inspire la religion, parce qu’il est le seul 
pur dans son principe, assuré dans ses effets, 
constant dans sa durée, inébranlable dans toutes 
les circonstances. 

Mais considérons le digne frère d’un grand 
saint sous un autre point de vue- Voyons-le sur 
le lit de douleur; examinons quel genre de pa- 
tience le soutient au sein des souffrnces. La phi- 
losophie n’avoit pu donner aux hommes a autre, 
soulagement dans leurs peines, que la patience; 
la patience , vertu admirable dans son prin- 
cipe, solide dans se3 motifs, stable dans sa durée, 
abondante dans ses effets, quand elle fait partie 
de la religion et qu’elle esfcunie aux espérances 
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chrétiennes : mais essayez de l’en détacher, que 
lui restera-t-il? Comparez celte patience si van- 
tée du philosophe avec celle du chrétien; du phi- 
losophe, qui n’a à lui donner d’autre principe que 
l’impossibilité de se soustraire au malheur; du 
chrétien, qui voit ses souffrances partir d’une 
main paternelle, pour lui épargner des peines 
plus sévères de ses fautes; du philosophe, qui 
n’est patient que parce qu’il sent l’inutilité de se 
désespérer; du chrétien, qui reçoit les malheurs 
comme une épreuve qui épurera sa vertu, et ac- 
croîtra ses mérites; du philosophe, qui, dans la 
patience, n’a d’autre objet que de ne pas aggraver 
ses maux; du chrétien qui, en récompense de 
ses tribulations momentanées, attend avec con- 
fiance un poids immense et éternel de gloire. Si 
nous nous affligeons si douloureusement des tra- 
verses, des chagrins, des perles, des peines de 
tout genre dont cette vie est semée, c’est que 
notre foi n’est pas assez vive; c’est que nous ne 
sentons pas comme nous le devrions, combien 
ils peuvent nous être utiles. Infortunés! nous 
ne pouvons pas nous y soustraire, et nous ne 
savons pas en profiter! Offerts à Dieu, ils au- 
roieut été des sources de grâces , des prin- 
cipes de salut; et par notre impatience, par 
notre aigreur, par nos murmures, nous en fai- 
sons des germes de réprobation. 

G’esl souvent dans les objets de nos plus chères 
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affections, que Dieu nous frappe, comme il frappa 
le comte Louis de Sales; et c’est ce qui cause 
le plus ordinairement nos impatiences et nos 
plaintes. Nous aurions, disons- nous, souffert 
avec patience tout autre malheur; mais celui-là 
est trop douloureux ; il est au-dessus de nos forces 
de le supporter. Il semble que nous voulions dic- 
ter à Dieu les afflictions dont il doit nous éprou- 
ver, et que ce soit à nous à choisir les croix qu’il 
nous fera porter. Notre résignation doit être uni- 
verselle, et deux motifs principaux nous sou- 
tiendront dans l’exercice de cette vertu. Le pre- 
mier, que Dieu sait mieux que nous quelles 
afflictions nous sont utiles; le second, que plus 
elles nous seront pénibles, plus elles nous seront 
méritoires. Quel prix auroient des peines mo- 
dérées au gré de notre sensibilité, qui seroient 
de notre choix, et pour ainsi dire de notre goût? 

PRATIQUE. 

* s . ’ * 

La vie du pieux comte Louis de Sales à ta 
main, je forme les résolutions suivantes : la pre- 
mière, de ne m’enorgueillir jamais de posséder 
un saint parmi mes proches, ou mes amis, et 
de me persuader toujours qu’il faut valoir pnr 
soi-même, et payer de sa personne, pour assurer 
son salut. La seconde, de professer et de publier 
cette maxime, qu’il n’est point de rang ni d’em- 
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ploi dans l’Etat, qui doive nous dispenser de 
travailler à devenir des saints, par le plus exact 
et le plus constant accomplissement de tous nos 
devoirs. La troisième, que si Louis de Sales 
devint un saint dans un poste éminent, moi, je 
ne puis trouver dans une condition privée, et au 
sein de la médiocrité, dans une vie obscure, 
aucune excuse valable à ma conduite, quand je 
me relâche dans la fidélité à remplir mes obli- 
gations , ou quand je m’arrête dans la voie étroite 
qui seule conduit à la patrie céleste. 



GASPARD DE SIMIANE, 


CHEVALIER DE LA COSTE, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST l64q. 

Précis de sa Vie, extraie de cdlequ en a donné 
le sieur de Ruffi , conseiller du Roi en sçs 
conseils d'Etat et privé. — A Aix , chez 
Charles David , en i 65 g. 

Ctaspard de Simiane, chevalier delà Coste, 
fils de Henri de Simiane et d’Angélique de 
la Cépède, naquit à Aix, le 7 de juillet 1607. 
Gaspard , qui donna au monde les prémices de 
•on coeur, doué d’un extérieur agréable, d'un 
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caractère doux et enjoué, et de beaucoup d'esprit 
naturel, y parut avec avantage, et se laissa sé- 
duire par ses vains plaisirs. Mais ses momens 
d’erreur furent courts. Passionnément épris 
d’une jeune personne de la ville d’Aix, il eut la 
douleur de la voir presque subitement précipitée 
dans le tombeau. Les regrets du jeune de Si- 
miane furent d’abord inexprimables, et ses amis 
firent de vains efforts pour en adoucir l’amer- 
tume. Il s’occupoit de la perte qu’il avoit faite 
jour et nuit : il imagine de visiter le tombeau de 
la personne qu’il a tant aimée; mais il n’a pas 
plutôt jeté les yeux sur la terre qui couvre ses 
restes, qu’il répand un torrent de larmes. La 
grâce triomphe à l’instant. Dieu le touche, et 
lui reproche l’excès de ses regrets : alors ren- 
trant en lui-même, il songe que l’objet de son 
amour n’est plus ici-bas que vers et que pourri- 
ture, il s’accuse de s’être attaché si vivement à 
ce qui n’étoit que^pgile et périssable , et d’avoir 
été jusqu’ici son propre ennemi, en s’obstinant 
à vivre au gré de son aveugle passion, et en s’ex- 
posant ainsi à toute la rigueur de la justice di- 
vine. Cet heureux retour le détermine à se dé- 
tacher entièrement des affections du monde. 
Dieu récompense magnifiquement sa correspon- 
dance aux lumières et à l’onction de la grâce. 
M. de Simiane , d’un excessif chagrin passe tont- 
à-coup à un état de calme et de paix; il cesse de 
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fréquenter des assemblées bruyantes, pour se 
livrer aux douceurs de la solitude; et à une vie 
trop peu chrétienne fait succéder la pratique de 
la vertu. C’en est fait, il voit sous leur vrai jour 
la vanité et le néant des choses de la terre, et dès 
cet instant il prend la résolution de se donner 
tout à Dieu , et de ne plus vivre que pour lui seul. 

Comme cadet de sa maisou, M. de Simiane, 
entré dans l’ordre de Malte , y avoit pris la 
croix depuis plusieurs années, lorsque cet heu- 
reux changement arriva. 

Au bruit de sa conversion , les compagnons de 
ses désordres firent tous leurs efforts pour l’ar- 
rêter dans sa nouvelle carrière; instances, pro- 
messes, menaces, railleries piquantes, objec- 
tions fondées sur les vains et dangereux principes 
de l’honneur du siècle; il n’y eut ni démarches, 
ni tentatives, ni excès auxquels ne se portèrent 
ces perfides amis. Le nouveau pénitent, préparé 
à tout souffrir, même les outrages, non-seule- 
ment avec résignation, mais encore avec joie, 
s’estimoit heureux d’avoir ce trait de ressem- 
blance avec son divin Maître. Un d’eux, dans 
le dépit et la rage que lui donnoit cette inébran- 
lable fermeté, lui envoya proposer un duel. Le 
chevalier répondit, que ne l’ayant jamais of- 
fensé, il ne lui devoit aucune réparation; que 
dans tous les cas, il étoit résolu de ne pas en- 
freindre la loi de Dieu, et de ne pas désobéir à, 
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celles du prince, qui défendoient également ces 

sortes de combats; qu’au reste, il se tieudroit sur 

ses gardes, afin que quiconque l’attaqueroit le 

trouvât toujours en état de repousser une injuste 

violence. 

La grâce dominoit trop dan9 son cœur, pour 
ne pas lui inspirer de nobles et magnanimes 
desseins. Tel fut entr’autres l’ardent désir qu’il 
conçut de répandre son sang pour la foi de Jésus- 
Christ, en passant en Turquie, afin de s'y con- 
sacrer à l’inslructicMi des esclaves, et de les aider 
à supporter avec courage les persécutions aux- 
quelles leur attachement au christianisme les 
expose. Il espéroit ainsi acquérir la couronne du 
martyre. Les motifs qui l’empêchèrent d’effec- 
tuer ce projet nous sont inconnus; mais sans 
chercher au loin les occasions d’exercer son zèle, 
il en trouva au sein de sa patrie, de bien dignes 
de toute son activité. Un grand nombre des ha- 
bitons de la ville d’Aix et des environs profes- 
soit ouvertement alors la doctrine des novateurs 
condamnée par l’Eglise, et personne ne s’élevoit 
pour combattre l’erreur et en arrêter les effrayaus 
progrès. Le pieux gentilhomme forma cette en- 
treprise, et se rendit à Paris, pour se livrer, 
sous le célèbre Vernon, à l’étude de la contro- 
verse. Bientôt il devint si habile dans ces sortes 
de matières, que, s’étant peu après rendu en 
Angleterre, pour fortifier dans la foi ceux qui 
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étoient restés fidèles à l’Eglise au sein de la per- 
sécution , -et pour ramener au bercail les brebis 
qui s’en étoient écartées , il confondit deux des 
plus savans ministres de ce pays. Son zèle et ses 
succès irritèrent tellement contre lui les sectai- 
res, qu’il fut obligé de quitter secrètement l’An- 
gleterre, et de reveuir à Aix. A peine y étoit-il 
arrivé, qu il fut mis à la tête d’un établissement 
de charité connu sous le nom de la Confrérie 
delà Miséricorde. Cette place, si abjecte aux 
yeux profanes , lui parut infiniment préférable 
aux brillans emplois qu’il auroit pu se flatter 
d’obtenir, et auxquels il semblqit appelé par sa 
naissance et son mérite personnel; mais l’hum- 
ble titre de serviteur des pauvres fut toujours à 
ses yeux le titre le plus cher et le plus honorable. 

Vers ce temps^ la Provence étant menacée 
d’une invasion par les Espagnols, la noblesse du 
pays prit les armes. La ville d’Aix ayant levé un 
régiment, le chevalier de Simiane y fut nommé 
capitaine , et on lui confia le soin de former sa 
compagnie. Jamais société religieuse n’a paru 
plus édifiante et mieux réglée que cette petite 
troupe d’hommes choisis. Chacun d’eux appro- 
choit des sacremens tous les huit jours réguliè- 
rement ; les exercices de piété se faisoient en 
commun; les juremens, les chansons impures 
en étoient bannis avec une extrême rigueur. La 
paix enfin rétablie, le vertueux militaire reprit 
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ses premiers exercices, se livra tout entier ail 
service des pauvres , et fit usage de ses lumières 
pour retirer de l’erreur ceux que le malheur du 
temps y avoit fait tomber. Du nombre de ces 
infortunés, victimes de l’erreur, un gentilhomme 
du Dauphiné , nommé Saint-Martin , étoit re- 
gardé comme l’une des plus fortes colonnes du 
parti de nos frères séparés. Ses affaires l’appe- 
lèrent à Aix, où notre apôtre parvint à lui faire 
agréer de fréquentes et salutaires visites. Il lui 
présenta la vérité sous toutes les faces , et em- 
ploya toutes les ressources du raisonnement pour 
le convaincre, et le ramener au sein de l’unité. 
Cependant ces démarches et ces conversations 
savantes ne l’ébranlèrent pas assez promptement 
au gré de son pieux Ananie. Simiane eut recours 
à la plus fervente prière, et se vit exaucé. Un 
jour que l’on portoit le Saint -Sacrement à un 
malade, et que, suivant son usage habituel, il 
l’accompagnoit, Dieu permit que M. de Saint- 
Martin se trouvât sur la roule, et que, pour évi- 
ter de fléchir le genou, il se retirât à l’écart: 
M. de Simiane, témoin de cette fuite honteuse, 
éleva son cœur à Dieu , afin de demander lu- 
mières, grâces et miséricorde pour son ami. A 
l'instant celui-ci fut frappé d’aveuglement, de 
manière que croyant toujours s’éloigner du Saint- 
Sacrement, il s’en rapprochoit davantage. Ce 
fait extraordinaire le touche profondément ; la 
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grâce triomphe; il se prosterne la face contre 
terre, et demande publiquement pardon à Dieu 
d’avoir nié jusqu’alors la présence réelle de Jé- 
sus-Christ dans l’Eucharistie. Il court aussitôt 
embrasser son apôtre , qui , ravi de joie, acheva 
de l’instruire de nos saints mystères, et le fit 
recevoir dans le sein de l’Eglise. Cette conver- 
sion éclatante fut suivie de beaucoup d’autres, 
et l'on dut également au zèle du chevalier la 
rétablissement de la foi dans plusieurs endroits 
de la Provence. Etude, prières, courses, fa- 
tigues , crédit , il n’épargna rien pour faire 
briller dans sa pureté le flambeau de l’Evangile 
aux yeux de ses concitoyens égarés. 

Si nous ne pouvons rappeler ici tous les traits 
de la bonté divine obtenus par son zèle et par ses 
prières, nous rapporterons du moins* pour édi- 
fier le lecteur, la conversion suivante. Un gen*> 
tilhomme d’un esprit juste et d’un savoir distin- 
gué, se montroit néanmoins fort obstiné dans 
ses erreurs. Tout le monde éloit persuadé que 
le zèle du vertueux gentilhomme échoueroit con- 
tre lui. Mais rien ne déconcerta ni ne rebuta 
l’homme de la droite du Seigneur; il conféra 
souvent avec le partisan de l’hétérodoxie , eut , 
avec une patience admirable, de fort longues 
discussions avec ce frère égaré, parvint à le con- 
vaincre , à le toucher , à le persuader. Celui-ci , 
dont l’esprit et le cœur furent convaincus , em- 
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brassa la vérité et déviât ensuite le modèle de 
l’humilité la plus rare: cet autre-<5Vz«/, foudroyé 
par un coup de la grâce, obtient que sa réconci- r - 
liation à l’Église sera solennelle. Le jour d’une 
grande fête , conduit par la main de son Auanie , 
il entre dans une église pleine de peuple et des 
premiers citoyens de la ville. Le nouvel enfant 
de la vérité se rend à la porte du chœur , quitte 
son épée et son manteau, et en récitant le Mise- 
rere î, s’agenouille devant le grand autel , et ab- 
jure à haute voix ses erreurs, en protestant qu’il 
veut vivre et mourir dans le sein de la religion 
catholique. L’heureux de Simiane lui servit de 
parrain. Eh ! ne lui avoit-il pas servi de père , 
en l’introduisant dans le sentier du salut , et en 
lui enseignant la voie de toutes les vertus chré- 
tiennes, sur-tout de celles de l’humilité! Aussi 
étoit-il tellement ravidecetle nouvelle conquête, 
qu’après la cérémonie il embrassa si étroite- 
ment ce gentilhomme, et le serra si tendre- 
ment dans ses bras, qu’on ne pouvoit l’en déta- 
cher. Depuis il avoua que son âme n’avoit ja- 
mais reçu tant de consolation , et que son cœur 
n’avoit jamais éprouvé autant de joie que dans 
çette occasion ; il fut même alarmé de la crainte 
que sa satisfaction n’eût été souillée de quelques 
sentimens secrets d’amour-propre. Ou sentira 
facilement combien ce zèle si fréquemment cou- 
ronné lui attira d’ennetnis { mais loin de se re- 
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buter, il n’en poursuivent qu’avec plus d’ardeur 
son dessein de taire de nouveau germer les pri-n*- 
cipes d’une foi pure parmi des peuples tels que 
ceux de Velauris , d siyguiere , de I-iaumarir^ 
de Cabrieres et de la Molta , où régnoit la 
plus profonde ignorance et l’abandon comme 
général de toute pratique, soit privée, soit pu- 
blique, du culte religieux. Soutenu de l’autorité 
des prélats de la province, de l’appui des pre-* 
miers chefs civils , le courageux de la Coste se 
transporta sur les lieux, reconnut et poursuivit 
d énormes abus, travailla à les réformer avec 
un zèle inexprimable, opéra les plus grands 
biens , remit la toi et la vertu en honneur, ré-< 
prima 1 erreur turbulente etde vice audacieux , 
donna lieu à l’établissement de deux prêtres de 
la mission , pour y exposer la pure doctrine du 
christianisme. De ce nombre fut le célèbre 
Cabassut de l’Oratoire, qui , témoin des œuvres 
du pieux chevalier , en fait à l’un de ses con- 
frères ce court exposé : « M. de Sirniane , dit-il , 
ayant disputé avec les chefs de l’erreur , avoit 
tait si parfaitement triompher la vérité, que son 
nom seul leur inspirait de l’effroi; qu’il se mon* 
trait partout, et toujours prêt à attaquer ou à 
soutenir 1 attaque ; qu’il développoil un zèle 
infatigable à éclairer les savans , les ignorans 
et les simples; qu’en courant les plus grands 
dangers pour sa personne, menacé d’être mjs 
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en pièces, «ne fois jelé du haut d’un escalier; 
exposé aux huées, aux outrages, aux coups, 
aux plus atroces injures , jamais il ne perdoit ni 
§pn sang-froid, Di sa fermeté, et que jamais il 
ne Iaissoit un moment de repos à son zèle. 
Parmi tant de périls , continue le Père Cabassut, 
je voyois en lui un entier abandon de soi-même, 
un zèle dévorant pour la gloire de Dieu et 
de sa maison, une assiduité infatigable aux 
travaux, une profusion de son bien, qu’on eût 
pu qualifier de libéralité démesurée , si la cha- 
rité n’en eût été le motif; une ferveur brûlante et 
une magnanimité inébranlable. On ne sauroil ra- 
conter le détail des fatigues que bravoit l’homme 
de la droite du Seigueur, passant souvent les jours 
- entiers sans boire ni manger , et sans prendre 
un court délassement. Mais aussi quelles béné- 
dictions Dieu répandit sur les œuvres de son 
serviteur, que de désordres auxquels il remédia, 
quelle multitude d âmes égarées il ramena aux 
pieds de leurs véritables pasteurs » ! 

Un moyen simple et facile de nou3 former 
une juste idée de ses immenses travaux, c’est 
déconsidérer la foi qui les animoit. Ce senti- 
ment vivifioit tous ses discours et toutes ses dé- 
marches. On peut en juger par le zèle qu’il 
mit à faire honorer Jésus-Christ, présent dans 
- le sacrement auguste de nos autels. Il vivoit , 
comme nous l’avons observé , dans des jours 
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mauvais. De son temps , on porloit , dans la 
ville d’Aix, la sainte Eucharistie avec si peu 
d’appareil, disons plus, les habitans la voyoient 
passer avec tant d’indifférence, que nos frères 
séparés eux-mêmes en étoient étonnés. Le ser- 
viteur de Dieu ayant vu un jour un particulier 
marcher dans la rue, mieux accompagné que 
le divin Sauveur dans les mains de ses prê- 
tres, fondit en larmes, et se proposa de mettre 
en honneur dans sa patrie, un saint empres- 
sement à suivre le saint Sacrement , porté 
chez le3 malades. Le Seigneur bénit abondam- 
ment son zèle. Simiane visita les citoyens les 
plus distingués , les prédicateurs le 3 plus re- 
nommés, les directeurs les plus accrédités; il 
enflamma tous les cœurs du feu qui le consu- 
moit. De pieuses sociétés furent établies pour 
accompagner et suivre le très-saint Sacrement , 
et les appartemens des malades qui dévoient 
être administrés, devinrent de petits temples, 
où un luxe innocent , les fleurs naturelles ou arti- 
ficielles , mille autres productions de l’art furent 
prodiguées, pour élever et orner un autel au 
Seigneur. Alors le Sauveur ne parut plus en 
public, qu’entouré d’un nombreux cortège; les 
indifférens rougirent, et changèrent ; tous les 
catholiques n’eurent plus qu’un même cœur, ne 
rendirent plus qu’un même hommage à Jésus- 
Christ, présent parmi nous. Plusieurs de nos 
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frères séparés eux-mêmes, témoins d’une si tou- 
chante révolution, s’en montrèrent attendris, et 
rentrèrent dans le sein de l’Eglise. Quels avan- 
tages recueillirent les pauvres malades de cette 
institution ! Le Dieu consolateur des petits et 
des pauvres , fut pour eux le Dieu des riches , 
par les dons que sa Providence, disposant les 
cœurs à son gré, versa sur leur misère. Quel 
hel ordre , quel spectacle enchanteur présentè- 
rent par ses soins , et la fête et l’octave de l’ado- 
rable sacrement! Ces saints jours devinrent un 
triomphe solennel , et pour l’amour du Sauveur 
envers nous, et pour notre reconnoissance en- 
vers un si bon maître. Simiane passoit tout ce 
temps au pied des autels, caché aux yeux des 
hommes , et dans un état d’extase continuel , 
absorbé dans la contemplation de l’amour infini 
de Jésus-Christ pour nous. 

Une foi vive nous conduit aisément à une cha- 
rité tendre. Bientôt M. de Simiane éleva au mi- 
lieu d’Aix une maison de refuge où les nouvelles 
converties se virent à l'abri de la misère et des 
persécutions de leurs parens. Peu après, il forma 
un autre établissement non moins utile , en fa- 
veur des personnes du sexe qui , après av’oir vécu 
dans le libertinage , désiroient réparer par la 
pénitence les erreurs d’une coupable jeunesse. 
Convaincu que le vice est une suite ordinaire 
d’une éducation négligée ou de l’indigence, il 
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voulut prévenir , aulant qu’il étoit possible, un 
mal aussi funeste , en réunissant dans un même 
lieu toutes les pauvres orphelines : elles y éloient 
pourvues des choses nécessaires à la vie ; de 
pieuses dames , chargées de les surveiller et de 
les instruire dans la religion, leur enseignoient 
aussi à travailler suivant leur état. Le digne 
instituteur de cet établissement accordoit ensuite 
une dot honnête à chacune de ces orphelines qui 
temoignoit le désir de s’établir ; cette dot étoit 
toujours fournie à ses dépens. 

Après avoir pourvu à l’éducation de ces filles 
abandonnées , les prisonniers et les malades de 
l’hôpital devinrent les objets de sa plus tendre 
sollicitude: il pa_yoit les dettes des uns, soula- 
geqit les’maux des autres , et portoit la consola- 
tion dans tous les cœurs : il ne manquoit jamais 
de se rendre à l’hôpital à l’heure des repas , et 
c’éloit toujours la tête nue qu’il servoit les in- 
firmes. Plusieurs femmes de distinction, frap- 
pées de ce touchant exemple , voulurent partager 
cette bonne œuvre. Avec lesaumônes abondantes 
quelles recueillirent, les administrateurs do 
l’hôpital firent des réparations considérables 
et urgentes auxquelles le revenu trop modique 
de cette maison avoit jusque-là empêché de 
pourvoir. 

. Nous ne voyons ici que l’aurore de sa sainte 
vie. Dès qu’il se fut adonnéaux œuvres de charité. 
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il marcha de bonne œuvre en bonne œuvre, et 
ne se démentant jamais , ne présenta plus qu’un 
seul acte toujours continué pour le bonheur de 
l’humanité souffrante. M. de Siiniane obtint 
de chacune des communautés les plus édifian- 
tes de la ville, qu’elle envoyât à l’hôpital des 
religieux pour visiter et confesser les malades, 
faire les catéchismes aux enfans, et confesser 
les domestiques : ces innovations, dictées par le 
vrai patriotisme, servirent beaucoup à ranimer 
ou à faire naître les sentimens d’une vraie et 
Solide piété; mais ces premiers services rendus 
à de pauvres compatriotes ne satisfaisoient pas 
son cœur; il imagina de préparer un asile à tous 
les malheureux habitans d’Aix. En moins d’une 
année il acheva cette immense entreprise, et 
parvint à faire construire un bâtiment assez 
vaste pour les contenir tous. Les revenus de 
M. de la Coste, quelque considérables qu’ils pus- 
sent être , n’auroient pas suffi , sans doute , à des 
dépenses si prodigieuses. Il avoit recours aux 
personnes riches de la province, et l’estime gé- 
nérale, le profond respect qu’inspiroit sa vertu, 
lui ouvroient toutes les bourses. Il obtint des 
magistrats de sa ville qu’on murât les lieux de 
débauche, et que des patrouilles maintinssent 
l’ordre pendant la nuit. Il forma à Aix diverses 
associations de charité, l’une enlr’autres con- 
nue sous le nom de la Confrérie des agonisans , 
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et dont le but étoit de procurer aux mourans des 
secours spirituels et temporels. 

Après avoir consacré ses premiers soins aux 
habitans de la ville , ceux de la campagne de- 
vinrent les objets de son active charité. Il les 
faisoit employer aux travaux publics ; et lorsque 
le temps ou les circonstances leur enlevoient ce 
moyen d’existence, ily suppléoit parles aumônes 
abondantes qu’il sollicitoit et avoit le bonheur 
de recueillir pour eux. 

Raconter tous les moyens ingénieux qu’em- 
ployoit la charité de l'homme de Dieu , seroit 
une tâche au-dessus de nos forces : contentons- 
nous de citer quelques faits qui suffiront pour 
juger jusqu’où il portoit son amour envers les 
malheureux; les infirmes sur-tout parîoient élo- 
quemment à son cœur. Instruit qu’un grand nom- 
bre d’entr’eux ne pouvoit avoir du bouillon faute 
de bois , d’argent et d’ustensiles , il prit à gages 
une femme pour être uniquement occupée à 
préparer des bouillons , lui fournit tout ce qui 
étoit nécessaire à cette bonne œuvre, et tous 
les jours , à dix heures du matin , il faisoit distri- 
buer ce secours salutaire. 

Le samedi, l’homme de miséricorde fournis- 
soit des chemises aux indigens, et leur retiroit 
lessales pour les faire blanchir ; les pauvres hon- 
teux participoient à ses soins les plus tendres : 
il donnoit jusqu’à ses propres habits , ses bas , 
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ses souliers , sou linge, bravant , pour servir et 
soulager ses frères , la rigueur des saisons , et 
répondant aux sages représentations de son con- 
fesseur , qu’il n’en avoit que moins froid , et 
qu’ayant tout donné pour l’amour de Dieu, il 
s’en trouvoit plus réchauffé intérieurement : ce- 
pendant sa charité pour le soulagement des be- 
soins temporels des pauvres, étoit moins active 
que son zèle à surveiller leurs besoins spirituels. 
Dans leurs maladies et à l’approche de leur 
dernier moment, il engageoit de saints prêtres 
à venir les consoler, les confesser elles adminis- 
trer ; lui-même les visitoit deux fois le jour, les 
entretenoit des souffrances de Jésus-Christ, de 
celles des martyrs; leur prccuroit des cordiaux 
ou des rafraîchissemens , les soignoit et le3 pan- 
soit avec une extrême tendresse: souvent il fai- 
soit leurs lits , et les malades auxquels il portoit 
les soins les plus empressés , étoient ceux qu’un 
pial contagieux exposoit le plus à l’abandon. 
Lorsque ces infortunés approchoient de leur der- 
nière heure , il sembloit redoubler d’attention , 
de zèle et d’amour, et ne les quittoit plus jus- 
qu’à leur dernier soupir : alors s’il ne se trouvoit 
ni parent, ni ami, pour rendre les derniers de- 
voirs à leur dépouille mortelle , le vertueux de 
Simiane rempjissoit lui-même ce pieux office. 
Un soir, il se rencontra avec son confesseur 
remplissant le. même devoir de charité; tous 
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deux lavèrent et ensevelirent un mort: le saint 
prêtre recommandoit ensuite à son fils spirituel 
de se laveries mains, et celui-ci, en obéissant à 
son digne Ananie, lui avoua qu’il voudroit tou- 
jours respirer rôdeur des cadavres ; qu’il lui 
sembloit que , pour se détacher des choses de la 
terre, et tendre à la perfection, il étoit utile 
que l’odorat nous rappelât la pensée de notre 
dissolution. Aussi n’a voit-il rien oublié pour 
l’imprimer dans son esprit : la pierre de l’anneau 
qu’il portoit, représentoit une tête de mort; il 
eu avoit une sur son oratoire, qu’il avoit prise 
dans un cimetière , afin d’avoir toujours sous 
les yeux cet objet frappant de mortification. Non- 
seulement il vouloit se familiariser avec l’idée 
de sa fin , mais encore , pour mieux se disposer 
aux souffrances qui dévoient la précéder , il mé- 
diloit souvent celle de notre adorable Sauveur 
pour se former sur ce divin modèle. 

S’étant un jour trouvé avec son confesseur, qui 
d’ordinaire l’accompagnoit dans ses œuvres de 
charité, témoin de l’opération de la taille qu’al- 
loit subir un vieillard, personne n’eut le triste 
courage, excepté M. de Simiane et l’ecclésias- 
tique, de soutenir cet affreux spectacle. Le che- 
valier fut si pénétré des douleurs atroces du mou- 
rant , qu’il entra dans une profonde méditation 
des. souffrances de l’Homme-Dieu et des peines 
de l’enfer. Debout et immobile devant le ma- 
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lade pendant toute l’opération, il n’aperçut rien 
de ce qui se passoit auprès de lui. Lorsqu’elle 
fut terminée, l’ecclésiastique l’ayant invité à se 
retirer, il sortit comme d’une extase, et avoua 
qu’il n’avoit rien vu; que la pensée des douleurs 
de Jésus-Christ et des tourmens des réprouvés 
l’avoit entièrement absorbé. 

Cependant Aix et ses environs n’offrant point 
tin champ assez vaste au zèle infatigable de 
l’homme de Dieu, il se rendit à Marseille, em- 
portant avec lui le regret de n’avoir pu établir 
dans le lieu de sa naissance , la compagnie de la 
Propagation de la foi , et un bureau d’adresses 
pour les pauvres servantes , à l’instar de celui de 
Paris; il ordonna néanmoins, avant son départ, 
que la maison des orphelines leur servît de re- 
fuge, et qu’elles y fussent nourries et entretenues 
jusqu’au moment où elles pourraient trouver des 
places convenables. 

Au reste, dans son nouveau séjour, l’homme 
de Uilceticorde eut de puissans motifs pour se 
consoler d’une bonne œuvre qu’il rfavoit pu faire , 
par mille autres, dont plusieurs étoieut impor- 
tantes pour l’humanité. Le vénérable évêque de 
Marseille (Jean-Baptiste Gault) sut apprécier 
le trésor dont son troupeau s’enrichissoit : il 
a voit ardemment désiré faire sa connoissance ; 
et pendant un voyage à Aix, il avoit reçu fré- - 
queinment la visite de M. de Simiane, et conçu: 
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pour le pieux militaire une si vive affection , que, 
lui ouvrant entièrement son cœur , il lui avoit 
communiqué tous les desseins qu’il avoit formés 
pour le bien et l’avantage de son diocèse; et il 
lui avoit demandé ses conseils pour faire son 
choix parmi le grand nombre de projets de cha- 
rité que réclamoient les maux des indigens. 
Animé par la confiance du pontife, le chevalier 
lui détailla les maux cruels auxquels étoient con- 
damnés les coupables détenus, sous le titre odieux 
de forçats, sur les galères. En traçant le tableau 
des besoins extrêmes de ces tristes victimes de 
la justice humaine , soit du côté du corps , soit 
du côté de l’âme, de Simiane fut éloquent, et 
prouva que c’étoit vers elles que dévoient se di- 
riger les premiers soins, et que nulle œuvre de 
charité ne sembloit plus nécessaire et plus ur- 
gente. Le bon évêque, aisément persuadé, réus- 
sit à son tour à engager son nouvel ami à l’ac- 
compagner à Marseille, pour y travailler avec 
lui au salut et au soulagement de ces infortunés. 
Le père adoptif de tous ses concitoyens , songea 
que sa patrie n’avoit plus de quoi alimenter sou 
zèle, que tontes les plaies étoient cicatrisées ; la 
misère avoit ses ressources, et la religion avoit 
ouvert les canaux de la félicité publique. Péné- 
tré d’une joie vive à la prière que lui faisoit le 
bon pasteur, il partit avec lui,, pour aller se for- 
mer ailleurs une nouvelle famille. Marseille ne 
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tarda pas à reconnoître le prix inestimable du 
présent que le pontife faisoit à tous ses enfans 
spirituels. O amis si tendrement unis pour la plus 
belle des causes, celle de l’humanité, quels bien- 
faits vous allez répandre autour de vous 1 On 
disoit en vous voyant : Ce Gault est un nouveau 
JCiste, et de Simiane un autre Laurent. Fidèle 
aux plans qu’ils avoient concertés, cejui-ci réso- 
lut d’abord de travailler efficacement à l’instruc- 
tion des forçats, qui étoient prives sur les ga- 
lères de tous les secours spirituels. Le prélat fit 
venir de Paris des prêtres de la Mission, et les 
fruits que produisit leur zèle, les dédommagè- 
rent amplement de leurs peines : en peu de temps 
le changement qui s’opéra parmi ces malheu- 
reux, parut tenir du prodige. Après avoir pourvu 
aux besoins de leurs âmes, M. de Simiane s’oc- 
cupa de leurs nécessités temporelles; mais elles 
étoient extrêmes : accablés de misère en tout 
genre, ils lauguissoient dans leurs maladies, sau 3 
consolation et sans secours. Il entreprit de leur 
faire construire un hôpital , édifice pour lequel 
il falloit des fonds immenses, et ceux du cheva- 
lier étoient presqu’entièrement épuisés. Mais les 
difficultés donnent un nouvel essor au zèle du 
chrétien charitable. Il alla trouver le lieutenant- 
général de3 galères, M. de Forbin, obtint son 
approbation , parla à des amis puissans et géné- 
reux, enlr autres à la duchesse d’Aiguiilon, pro- 
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teclrice de toutes ses bonnes œuvres, et posa 
enfin les fondemens de ce vaste bâtiment, mo- 
nument de son inexprimable zèle. Aussitôt que 
l’édifice fut achevé, il y fixa sa demeure, afin de 
veiller de plus près au service des malades; et 
ce fut en 16/p, deux ans après son arrivée à 
Marseille, que tout se trouva disposé pour les 
recevoir. 

Mais les commencemens d’une œuvre si pé- 
nible et si difficile furent traversés par la perle 
que fit le serviteur de Dieu de son illustre 
ami. Les extrêmes fatigues auxquelles le zèle 
du vénérable Gault l’exposa sur les galères, 
où jour et nuit il étoit occupé à consoler, à ex- 
horter, à instruire, et à convertir ces malheu- 
reux, lui occasionnèrent une maladie mortelle. 
Les amis vertueux se pleurent, mais se pieu- ' 
rent comme ou pleure les saints, et cette dou- 
leur n’est pas sans consolation. De Simiane, 
envisageant toute l’étendue de sa perte , ne quitta 
point le chevet du lit du mourant. L’objet des 
conversations des deux amis ôtoit la mission de* 
galères, la conversion de nos frères égarés et 
celle des infidèles qui s’y trouvoient enchaînés; 
dans leurs entretiens, ils ne considéroient que 
le ciel, et s’y croyoient déjà ; mais de Simiane , 
en abaissant ses regards sur la terre, voyoit avec 
effroi son ami dans les bras de la mort : celui-ci 
s’apercevant que sa douleur alloit jusqu’à lui ôter 
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la parole, et pour épurer ce sentiment par son 
exemple, rappela dans sa personne le bon pas- 
teur se sacrifiant pour ses enfans pécheurs, jus- 
qu’à son dernier soupir, a Je vous prie, dil-il 
en lui tendant la main, de continuer vos œuvres 
de charité, et en particulier je vous nomme l'hô- 
pital des pauvres galériens; je vous conjure d’avoir 
soin de cette œuvre. Ne perdez pas courage; 
Dieu , qui l’a commencée , l’achevera ». Après 
ces mots, il s'informa si depuis qu’il étoit alité, 
il n’y avoit point eu de Turc baptisé ; et si l’on 
faisoit la mission sur la galère la Mont-Réale. 
Son ami ayant satisfaità ces questions, le pressa 
de lui donner sa bénédiction : » 11 est bien 
juste, dit le vertueux mourant, je vous la donne 
avec joie ». Puis levant les yeux au ciel, et joi- 
gnant les mains, il ajouta : « Je prie Dieu, notre 
Seigneur, qui m’a fait dire le jour de mon sa- 
cre, que tout ce que je béuirai en terre sera béni 
au ciel, qu’il vous bénisse, qu’il vous confirme 
en sa grâce, et qu’il accomplisse les dessèins qu’il 
a sur vous : Benedicat te Pater , et Filins , et 
Spiritus Sanctus. Adieu, priez Dieu pour moi». 

L’homme de Dieu avoit trop à cœur la con- 
version de ses enfans égarés, pour ne pas insister 
sur la nécessité de conserver et d’affermir l’éta- 
blissement des galériens ; il y revint plusieurs 
fois en disant à Simiane : » S’il eût plu à Dieu de 
pousser plus loin ma vie, j'eusse fait plus que je 
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n’ai fait ; mais je suis obligé de satisfaire à sa 
justice, avant de suivre la voie de sa charité et 
de sa miséricorde ». De Simiane , en répétant 
depuis ces paroles du saint évêque : h Je vous re- 
commande cette œuvre, ne perdez pas courage »; 
ajoutoit : Voilà une recommandation qui me 
sera toujours chère. Aussi ne l’oublia-t-il ja- 
mais ; et sans être étranger à aucune œuvre 
sainte, celle qui fixoit principalement ses soins, 
étoit de loger, de nourrir et de convertir les cou- 
pables et infortunés captifs. Aussi jour et nuit 
il eu étoit occupé, et après avoir, pendant tout 
le jour, surveillé les ouvriers, il passoit la nuit 
en méditations et en prières; mais quoique dé- 
voué à l’accomplissement des vœux du saint 
évêque mourant, il n’en étoit pas moins com- 
patissant aux peines de tous les malheureux qui 
l’invoquoient , quelque part qu’ils existassent. 
Instruit, par exemple, des calamités spirituelles 
et temporelles qui pesoient sur la ville de Tou- 
louse, il y établit, par les connoissances qu’il y 
eutretenoit , une société considérable de per- 
sonnes pieuses qui, animées de son esprit et gui- 
dées par son zèle, produisirent une révolution 
soudaine dans les mœurs publiques. A Marseille, 
il n’éloit point d’œuvre de charité spirituelle ou 
corporelle dont le généreux chevalier ne fût le 
promoteur ou le protecteur. Tous , jusqu’aux plus 
dissolus , ne parloient de lui qu’avec le senti- 
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ment du respect; tous étaient pénétrés d’une vé- 
nération protonde pour ses vertus. Cependant 
présent en tous lieux, ou par ses courses apos- 
toliques, ou par ses'démarches, ou par sa con- 
sidération personnelle, il ne perdoit pas de vue 
l’établissement de son hôpital : cet asile pré- 
cieux n’avoit encore aucuns fonds qui pussent 
assurer son existence. Il s’agissoit de le taire do- 
ter, et ce fut ce qui engagea de Simiane à faire 
un voyage à la cour. Accueilli avec distinction , 
il y éprouva de vives contradictions de la part 
de plusieurs capitaines de galères, qui, sous de 
spécieux prétextes, s’opposoieut à l’érection de 
cette maison , et qui avoient gagné un grand 
nombre de personnes dont dépendoit le succès 
de l’entreprise. Le roi accorda néanmoins des 
lettres-patentes, avec un tonds de plusieurs mille 
livres, et une rétribution de trois sous par jour 
pour chaque malade. 

Cette affaire étant terminée, il ne s’occupa 
plus que des moyens de faire régner dans cette 
maison l’ordre le plus parfait , et dressa lui- 
même des réglemens remplis de sagesse : il as- 
signa à chaque officier son emploi particulier , 
et remit ensuite la conduite de tout l’intérieur de 
la maison , entre les mains de deux ecclésias- 
tiques vertueux; il continua jusqu’à sa mort à 
demeurer à l’hôpital , où il servoit les lorçats 
avec le même respect et le même zèle que s’il 
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eût servi Jésus-Christ en personne. On ne peut 
exprimer son ingénieuse et heureuse charité à 
faire traiter avec soin les malades; il les visiloit 
au moins deux fois chaque jour; il redoubloit 
d’attention auprès des mourans , ne les quittant 
plus jusqu’à ce qu’il eût conduit leurs âmes au 
port, et lait déposer leurs restes dans une terre 
bénite : s’il s’eloignoit, afin de pourvoir aux be- 
soins de la maison , et de lui procurer des res- 
sources et de nouveaux protecteurs , de loin 
comme de près, il ne cessoit pas de veiller en 
père sur l’ouvrage de la Providence, et écrivoit 
ainsi aux personnes zélées qui le remplaçoient : 
« Je vous supplie d’être soigneux que tout le 
» monde assiste à la messe, à l’examen, et d’at- 
» tirer à l’oraison ceux que vous pourrez : je 
y vous recommande aussi la propreté de la mai- 
» son , sur-tout auprès des malades. . . . S’il est 
y mort quelque forçât un peu exemplairement, 
y qu’il vous plaise de me le marquer... Il y avoit 
y long-temps que j’altendois la bonne nouvelle 
y que vous me donnez du baptême de Musta- 
» pha... Je ne vous plains pas maintenant, puis- 
» que vous résidez dans la même maison où 
y Dieu habite : voilà une assez bonne compagnie 
»> pour vous récréer parmi vos soins ; voilà la 
y force dans vos peines, et votre refuge en toutes 
y sortes de rencontres et de nécessités; que 
» voulez-vous de plus? Uu serviteur ne doit-il 
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» pas se oontenter d’être avec son bon maître , 
y un ami avec son ami, un enfant avec son père, 
» un sujet avec son seigneur, et la créature avec 
» son Dieu? Répandez , s’il vous plaît, votre cœur 
» devant lui, afin qu’il ne permette pas que mes 
» péchés apportent du retardement à l’accom- 
w plissement de son œuvre , ou plutôt qu’il sus- 
» cite dans peu quelque instrument plus fidèle, 
»> qui réponde mieux à ses volontés. Hélas ! que 
» je me sens obligé à vos prières ; continuez , 
y s’il vous plaît, la charité que vous rendez à 
» celui qui vous conserve au milieu de son cœur 
» une affection bien vive, un respect profond , 
y et un désir ardent de vous voir continuer une 
» si bonne œuvre toute votre vie — Consolez- 
y vous sur le sujet de la fête prochaine, parce 
» que vous êtes encore mieux logé que notre Sei- 
y gneur : il est né dans une étable, et vous, vous 
y êtes dans un hôpital. Hélas ! peut-être que 
» nous nous abaisserons, sinon autant , puisque 
y nous ne le pouvons pas, du moins de tout no- 
» Ire pouvoir, jusqu’au centre de notre néant, 
» pour son amour, puisqu’il s’est abaissé jusqu’à 
« ce point pour nous; demandez-lui , s’il vous 
,» plaît, qu’il fasse naître son amonr en mon 
y âme, comme je souhaite de tout mon cœur 
» ^ue la vôtre en soit toute consumée». 

Quoique venu à la cour dans l’unique désir 
d’assurer le succès de cette œuvre, il n’en sou- 
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piroit pas moins après un prompt, retour auprès 
de ses chers malades ; il écrivoit : Ce pays 

y ressemble à l’enfer , car on n’en peut sortir , 
» et je vous assure que c’est bien au moins un 
>> petit purgatoire pour moi, qui souhaite extrê- 
»> mement de vous aller revoir.... Vous et moi 
y avons bien besoin de patience ; vous, pour de- 
» meurer si long-temps dans un hôpital; moi, 
» dans un séjour auquel je préférerois le plus 
» chétif qui soit au monde : vous ne sauriez croire 
» Je désir que j’ai de lui dire un éternel adieu; 
y d’aller passer doucement ma vie au service 
» des pauvres, si mes péchés ne me privent de 
» ce bien , et de jouir derechef de la douceur 
»> de votre conversation.... Je resalue de tout 
» mon coeur la chère famille de l’hôpital v». 

Gardons-nous de traiter de minutieux les dé- 
tails qui nous décèlent si bien le cœur de cet 
homme de miséricorde : c’est dans le même es- 
prit qu'il écrivoit : « Il me vient en pensée que, 
» s’il étoit possible , il seroit bon qu’il y eût à 
» tous les repas des malades , quelque surveil- 
» lant qui prît garde particulièrement à ceux 
» qui ne peuvent rien prendre sans être aidés 
» et sollicités : j’ai vu en divers hôpitaux, la né- 
» cessité de ce que je vous dis; je sais bien que 
y vous ne pouvez pas être en plusieurs lieux en 
>> même temps ; aussi je crois qu’il seroit fort à 
» propos d’avoir une demi-douzaine de per- 
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» sonnes pieuses, qui ne manquassent point de 
» se trouver au repas , chacune son jour dans la 
» semaine. 

. » Je travaille, mandoit-il encore , à disposer 
» un bon religieux qui parle arabe , à aller de- 
» meurer au couvent de Marseille , pour se con- 
» sacrer à la conversion et à l’instruction des 
y Turcs.... Enfin , ce pauvre Turc dont nous at- 
w tendions la bonne nouvelle que vous me don- 
» nez, a été fait enfant de l’Eglise; notre Sei- 
J» gneur en soit à jamais béni ». 

Les services multipliés que le pieux chevaiier 
rendoit avec un zèle inexprimable à la portion 
la plus abandonnée de L’humanité, lui firent' 
connoître le déplorable état où se trouvoient et 
pour le corps et pour l’âme , les esclaves chré- 
tiens détenus par les Turcs en Barbarie. Ap- 
prendre le détail de lqurs infortunes, et y porter 
une main secourable, fut pour lui l’ouvrage de 
peu de temps. Il s’adresse au grand Vincent de 
Paul, qui, vivement touché du récit de tant de 
maux, dont ces frères délaissés eloient les vic- 
times, offrit de fournir un certain nombre de 
ses prêtres, pour aller résider à Alger, à Tunis , 
et dans les autres principales villes de ces con- 
trées* afin d’y faire la mission, de travailler à 
racheter les captifs, de les secourir dans leurs 
maladies , et de leur procurer tous les bienfaits 
dp la religion : de son côté, le pieux de Simiana 
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concourut de tous ses moyens à l'accomplisse- 
ment et au soutien de celte bonne œuvre. « Je 
» vous supplie, écrivoit-il un jour, d’envoyer 
» ces quarante écus au bon M. Guérin, qui fait 
» des merveilles à Tunis... Le bon M. Guérin 
» mande qu’il a grand besoin de quelques dro- 
v» gués pour les esclaves malades ; je lui écris 
» d’en envoyer une liste, et vous commanderez 
» à notre apothicaire d’y satisfaire : notre Sei- 
» gneur pourvoira à tout ». 

Le séjour du chevalier à Paris , et la renom- 
mée de sa piété, le mirent en relation avec 
des personnes plus distinguées encore par leurs 
vertus que par leur naissance. De toutes parts 
on recouroit à ses conseils : le ciel lui avoit donné 
tant de lumières , sur-tout pour ce qui concer- 
noit la gloire du divin Maître, qu’on ne peut 
se former une idée du crédit dont jouissoit son 
humble serviteur. 

Retiré dans son cher hôpital de Marseille , il 
y exerça jusqu’à sa mort la plus vive charité. 
Livré tout entier au service des malades, et sur- 
tout à celui des mourans , fixé nuit et jour au 
chevet du lit de ces derniers, particulièrement 
lorsque des maladies contagieuses avoient alarmé 
des gardiens animés d’un dévoûment moins 
parfait , oh ! quel zèle heureux et constant il té- 
moignoit pour les infirmes, soit qu’ils fussent 
nés dans l’erreur , soit qu’ils eussent reçu le jour 
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en Turquie, dans le sein de l’infidélité. Pour ces 
êlres doublement à plaindre, son amour étoit 
sans bornes; il se rendoit si intelligible auprès 
d’eux, qu’on eût dit que Dieu l’avoit favorisé du 
don des langues. Il parloit leur langage avec 
tant de force et de persuasion , qu’aucun Turc , 
ni aucun de nos frères séparés, ne sont morts 
dans son hôpital , sans avoir embrassé la foi. 
Quant à ceux qu’il a convertis eu état de santé , 
il a procuré la grâce du baptême à plus de cin- 
quante Turcs : le nombre de nos frères séparés 
que son zèle conduisit à l’abjuration solennelle 
de leurs erreurs, est beaucoup plus considérable- 
Le succès de cette dernière œuvre lui causoit 
une si vive allégresse, qu’il laissoit toute autre 
affaire pour s’occuper de celle-ci, disant que 
le gain d’une seule âme est d’une plus grande 
valeur que tout le monde ensemble, puisqu’elle 
est le prix du sang de Jésus-Christ. Au reste , 
c’étoit plus encore par son cœur que par son 
esprit, c’étoit moins par le fruit de ses profondes 
études que par celui de ses longues oraisons , 
qu’il obtint ces conversions nombreuses. M. de 
Simiane n’avoit pas un seul instant de loisir dans 
le jour. Service des malades, instructions, fré- 
quentes prières, pieuses lectures, tel étoit l’em- 
ploi de tous les momens de sa vie. 

Le soir de ses beaux jours ressembla parfai- 
tement à leur matin, ou plutôt les vertus du juste 
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approchant de sa fin, brillèrent avec plus d’é- 
clat. La multitude des saintes œuvres dont s’étoit 
occupé l’homme de Dieu, n’avoit pas encore sa- 
tisfait son cœur ; et il avoit conçu la pensée 
d’adopter de nouvelles vues pour le bien public : 
il entreprit de travailler à la conversion de ces 
femmes connues sous le nom de Bohémiennes , 
qui suivent ordinairement les galères où leurs 
maris sont retenus, et vivent dans un état d’in- 
civilisation semblable à celui des brutes. Il fut 
d’abord assez heureux pour parvenir à les ras- 
sembler trois fois la semaine dans une des églises 
de la ville; il lesy faisoit instruire par un prêtre 
de la mission : mais ce n’étoit encore que le pre- 
mier essor de son zèle; ensuite il leur loua une 
maison, les y réunit, les habilla, les obligea de 
garder la clôture, et eut bientôt la consolation 
de voir ces malheureuses créatures mener une 
vie aussi édifiante qu’elle avoit été jusqu’alors 
scandaleuse. 

Des jours marqués par tant de bienfaits ver- 
sés sur l’humanité, n’eussent jamais dû se ter- 
miner. Hélas! nous touchons à leur coucher, 
et la fin de Sirniane va ravir à la terre un de 
ses pins touchans modèles. Hâtons-nous de re- 
cueillir les dernières instructions que peut nous 
donner une vie si féconde en saintes œuvres. 

On le dit avec tant de raison , l’humilité est le 
fondement de toutes les vertus ! Simiane ne 
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cherchoit que l’humiliation et souffroit les mé- 
pris et les injures avec tant de joie , qu’il s’ac- \ 
quittoit avec plus d’ardeur et de zèle de tout 
ce qui pouvoit être pour lui l’occasion de rece- 
voir de la confusion ; il attribuoit toujours le 
succès d’une entreprise , celui d’un établisse- 
ment , au mérite et aux talens des autres , quand 
il en étoit le seul ou principal moteur. Un jour 
qu’on parloit devant lui de la grandeur et de 
l’ancienneté de sa maisou, il dit qu’il remercioit 
Jésus-Christ de l’avoir fait enfant de son Église , 
et d’avoir daigné le régénérer par le sacrement 
du baptême , et par le mérite de sa passion ; que, 
telle étoit la source de l’éclat et de l’ancienneté 
de sa noblesse. Sa mère lui reprochant le peu 
d’honneur qu’il feroit à sa maison , s’il continuoit 
de vivre au milieu des infirmes de l’hôpital , ou 
des pauvres de la miséricorde , il lui fit la ré- 
ponse que Jésus-Christ avoit faite à Marie et à 
Joseph , après avoir resté trois jours dans le 
temple. Le pieux gentilhomme ajouta que lors- 
qu’il s’agissoit de la gloire de Dieu, il ne consi - 
déroil ni ses parens ni sa maison. Accoutumé à 
mettre par .écrit les principales fautes qu’il s’étoit 
reprochées dans son oraison , il laissoit d’ordi- 
naire ce papier sur son oratoire ; son confesseur 
lui observant qu’il pourroit être lu : «Ah! ré- 
pondit-il , je serois très-aise que mes défauts 
fussent connus de tous , puisque j’en dois souffrir 
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la confusion au jour du jugement, en présence 
de tout l’univers ». A celte profonde humilité , il 
unit la pauvreté spirituelle; son détachement 
pour la fortune et les honneurs étoit absolu; il 
refusa de prétendre aux commanderies de sou 
ordre; et ne se considérant que comme dispen- 
sateur de ses biens patrimoniaux envers les pau- 
vres , il fut sauvent tenté de les vendre pour les 
leur distribuer. Il ne goûtoit point de plus doux 
plaisir que celui de se recueillir à la campagne, 
et de s’y nourrir du pain le plus commun , et des 
viandes les plus grossières; souvent même son 
dîner consistoit dans un morceau de fromage et 
un petit oignon. 

Son caractère étoit celui de la candeur , de 
la sincérité et de la simplicité. Accompagné du 
guide sacré de sa conscience, il se plaisoit, au 
village, à instruire les enfans , à leur enseigner 
les mystères de la foi; il rendoit ses instructions 
plus claires , en recourant à des comparaisons 
familières et à des exemples domestiques , et au 
milieu d’eux , il sembloit un enfant parmi des 
enfans. Il ne metloit pas moins de soins et d’a- 
dresse à instruire les bergers de leur croyance , 
et des moyens d’opérer leur salut. Le bon pas- 
teur de l’évangile et ses brebis égarées ; les ri- 
chesses ou le dépouillement de la campagne; 
les plantes , les animaux , tout ce qui frappe nos 
sens dans la nature , étoient des sources d’ins - 
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tvuctious pour l’orateur champêtre , et il s’en 
servoit avec un grand succès : il savoit attacher 
les femmes simples à l’amour de nos augustes 
mystères , et surveilloit avec zèle leur assiduité à 
assiler à la messe; le dimanche , il la leur pro- 

puroit même à ses frais. 

Bornés à faire ici une foible esquisse des vertus 
du serviteur de Dieu, nous nous en tiendrons a 
dire que depuis sa conversion jusqu’au terme 
de ses jours , il fut pour ses compatriotes le mo- 
dèle d’une piété sublime, la gloire de la noblesse 
de sa province, le bras du manchot, le pied 
du boiteux et l’œil de l’aveugle. Mais comment 
•parvint-il à tant de saintes qualités, et a le3 
porter à la perfection? c’est ici le secret des 
élus : tous sont ingénieux à trouver les moyens 
de s’humilier et de plaire à Dieu; ainsi de ir 
miane se proposoit chaque jour un rnolif d hu* 
milité qu’il énonçoil en ces termes. 

Le lundi Je ne sais si je suis en état de 

grâce, et si j’y persévérerai. 

Le mardi:— Je ne sais enquel état je mourrai ; 
j’ai mérité d’être' méprisé et foulé aux pieds des 

hommes ; j’ai mérité 1 enfer. 

Le mercredi : - L’orgueil me rend sembla* 
ble au démon ; je n’ai encore acquis aucune vei tu; 
certain d’avoir offensé Dieu, je ne sais si j ai 
satisfait à la pénitence que je lin dois. 

Le Jeudi : — J’ignore si j’ai bien employé le, 
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grâces de Dieu, mais je sais qu’il en faut rendre 
com pte. 

Le vendredi: — ‘Jésus-Christ fut roi de gloire, 
anéanti , privé sur la croix, d’honneurs, de biens, 
de considération. Si, d’après leur divin modèle, 
les saints ont voulu être méprisés, moi , méchant, 
que ferai-je ? 

Le samedi : — Ingrat et malheureux , je suis 
sujet à pécher ; par mes offenses , je me suis 
rendu moins que rien, je mérite un mépris 
universel. 

Le dimanche : — Nous serons ce que nous 
étions il y a cent ans , et maintenant nous sommes 
déserteurs de tout bien ; il ne nous est pas pos- 
sible d’avoir de nous -mêmes aucune bonne 
pensée. 

A ces pieuses et humbles considérations , le 
serviteur de Jésus-Christ ajoutoit de fréquentes 
aspirations vers son divin Maître. 

Rapporter ici les principales , ce sera démon- 
trer que les vertus cachées étoient le principal 
objet de son ambition. , 

IVuttum bonum , nisi œtcrnum • 

Nuüum tnalttm , nisi œtcrnum. 


OrJo durit ad Deum ; confusio 
Autem ad infcrnum. 

O Jesu , nuits et humilis corde! i4 . , j 07 
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O Jesu, obedientissime et patientissime ! 

O Jesu, bonitas infinita ! 

O Jesu , et in hord mortis esto ’ 

. 

Mihi Jésus. 

' Voluntas tua , Domine , in omnibus est thésaurus meus , 
divitiœ mece et summum bonufn meiiili. ' . 

Qculi nostri semper ad Dominum. 

Totum me liberdsti , ut totum esse possideres ! 

Le vertueux Sinaiane étoit l’auge consolateur 
de tous ses compatriotes infortunés, lorsqu’il 
leur fut ravi par un genre de mort semblable à 
celui du plus saint de nos rois. Il souhaitoit ar- 
demment d’aller finir ses jours aux missions de 
la Barbarie , et au milieu des esclaves chrétiens ; 
Dieu se hâta de récompenser ses désirs , et' ' 
de couronner ses vertus. Au mois de juillet 1649» 
quelques vaisseaux infectés de la peste abondè- 
rent à Marseille , et y répandirent cette horrible 
contagion. Un prêt’re de la mission la contracta 
et la communiqua à M- de Simiane , en recevant 
de lui les soins de la plus tendre charité. Le 
pieux chevalier, dont la maladie débuta par 
les plus violens symptômes, se hâta de régler 
ses dernières volontés , et les infortunés de tout 
sexe, de tout état et de tout âge, y reçurent les 
deimiers témoignages de son amour. Averti de 
la nature de son mal par les médecins qui lui 
avoient trouvé un bubon à l’aine droite , il frémit 
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en songeant qu’il pouvoit répandre la peste par- 
mi ses enians chéris ; il se lit transporter sur un 
brancard , de l’hôpital à la campagne ; il avoit 
auparavant reçu les secours consolateurs de l’É- 
glise avec la plus vive dévotion , et uni lesacri » 
fice de sa vie à celui que Jésus-Christ avoit offert 
de la sienne à son père. Pendant la route, le 
vénérable malade consoloit de sa perte ceux 
qui le portaient Le soleil était si ardent, qu’il 
accrut beaucoup ses souffrances. Arrivé au terme 
et porté sur un lit , de moment en moment il 
levoit les yeux au ciel, et formoit , d’une voix 
mourante, les actes de contrition, de foi,d’a» 
rnour , d’espérance et d’une résignation parfaite 
à la volonté divine. Le mal empirant sans re- 
lâche, il se fit mettre à terre sur un matelas, où 
demeurant assis , les mains en croix , et regar- 
dant le ciel, il expira doucement, sans aucune 
agonie, le juillet 1649, âgé de quarante-deux 
ans. La nouvelle de son décès répandit dans 
Marseille une désolation générale : son corps , 
enfermé dans une caisse de bois , fut inhumé en 
pleine campagne dans l’enclos de l’infirmerie 
de Marseille : les quatre hommes qui portèrent 
ses restes précieux et les mirent en terre , fu- 
rent pendant la durée de cette horrible peste, 
garantis de la contagion, quoiqu’ils fussent char- 
gés d’ensevelir tous les morts qui en avoient été 
atteints. 
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Tous les enfans spirituels de cet homme de 
miséricorde le pleurèrent long-temps , comme 
s’ils avoient perdu la mère la plus tendre. Mais 
laissons ceux qui lui survécurent livrés à leurs / 
Tegrets, et portons nos regards sur la vie de 

de Simiane. Parmi les importantes leçons 
que nous pouvons y recueillir, puisons-y sur- 
tout les trois instructions suivantes. Vertueux et 
charitable Simiane, tu nas pas été placé dans 
le sanctuaire , ou dans l’enceinte d’un cloître , 
tu ne me retraces pas l’austère retraite des ha- 
bitans du Scété ; mais au sein de la société, tu me 
rappelles les vertus qui brillèrent dans ces élus. 

Tu vas plus loin , et tu me parles un langage 
aussi éloquent que le leur, sur le devoir des 
fidèles, sur l’économie admirable de la Provi- 
dence dans le partage inégal des biens , enfin sur 
l'universalité, ce trait caractéristique et si grand 
delà vraie charité. 

Ce qui forme -le caractère des chrétiens, 
c’est leur vocation à la sainteté et a 1 héritage 
céleste; c’est la gloire d’être plantés dans le 
champ du père de famille , d’appartenir à Jésus- 
Christ, comme son ouvrage, et de ne pas con- 
noîtve de soin plus important que celui de 
glorifier Dieu. Ce qui console 1 Église, c est 
que les plus méprisables de ses enfans en ap- 
parence , ont répandu et répandent encore 
partout le nom de Jésus-Christ , en multipliant 
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la race des saints. Les uns passent les mers en 
s’exposant à mille dangers , pour faire fructifier 
la semence de l’évangile ; les autres , dans le sein 
de leur patrie, et dans la solitude même, gagnent 
des âmes à Jésus-Christ, par leurs exemples, 
par leurs prières,- par leurs instructions. Le 
Seigneur est admirable dans les détails de cette 
sainte économie du salut, et il l’est encore infi- 
niment plus dans les ressorts secrets que sa Pro- 
vidence fait agir , pour construire l’édifice de 
sa glorieuse cité; l’un de ces principaux ressorts 
est le partage inégal des biens entre les hommes, 
dont les uns sont comblés de richesses , et les 
autres languissent dans la pauvreté. Ce partage 
inégal a été souvent un sujet d’étonnement, 
quelquefois même une occasion de murmures. 
Mais en élevant plus haut nos vues , nous y 
découvrons un but plein de sagesse. Ce désordre 
apparent est le fondement de l’ordre public, 
le principe de la subordination , le motif et l’ai- 
guillon du travail. L’égalité des fortunes , en la 
supposant pratiquable , seroit la dissolution de la 
société. Pauvres , ne vous affligez pas des maux 
auxquels vous livre l’apparent abandon dans le- 
quel vous êtes. La Providence qui veille sur vous, 
qui vous chérit spécialement , vous eu a accordé 
d’immenses dédommagemens dans la vie future, 
et dès cette vie , elle vous en offre le soulage- 
ment dans la soumission à ses lois bienfaisantes. 
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Et vous, riches, ne vous prévale* pas des avan- 
tages considérables que vous apporte cette dis- 
tribution de biens si disproportionnée. Elle vous 
impose .des obligations plus grandes encore. 
Marchez donc , pour les accomplir, sur les 
traces de Simiane. Dieu, maître suprême de 
tous ces biens , en vous accordant ceux dé la 
terre , vous en a fixé l’usage, ü s’est souvenu 
qu’il avoit d’autres enfans que vous , qui lui sont 
également cliers. Il vous a ordonné de parta- 
ger avec eux les richesses dont il vous faisoit 
une part trop abondante. Il veut que vous vous 
en regardiez, non comme les propriétaires, mais 
comme les dépositaires et les dispensateurs} il 
fait de vous les ministres de sa bienfaisance. Il 
vous associe à sa Providence , et vous charge de 
répartir sur vos frères indigens , les ressources 
qu’il créa pour eux comme pour vous. Son in- 
tention n’est pas (car en exposant ses préceptes 
nous ne devons jamais les exagérer), son inten- 
tion n'est pas que vous vous réduisiez à la pau- 
vreté , pour en retirer les antres. Le grand 
apôtre son interprète le déclare : Dieu n’exige 
pas que le soulagement d’autrui devienne votre 
ruine, il veut seulement que l’excédant de l'un 
supplée à la disette de l’autre, et qu’il en résulte 
une sorte d’égalité telle, que celui qui a reçu 
beaucoup ne soit pa3 dans une abondance ex- 
cessive , ni celui qui n’a rien dans une misère 
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désolante; ainsi la religion, principe de tout 
bien , rétablit la balance entre les hommes. Elle 
seule peut , par la sagesse de ses commandemens, 
leur rendre toute l’égalité dont ils sont suscep* 
tibles ; rectifier l’œuvre de la nature d’où naît 
cette inégalité , et réparer le vice nécessaire des 
institutions sociales. Le pauvre et le riche, dit 
le sage, viennent l’un au-devant de l’autre. 
C est Dieu qui opère leur réunion. Il enjoint au 
pauvre de travailler pour le riche; au riche de 
verser ses trésors sur le pauvre. L’observation 
de ces deux obligations bannit du cœur de celui- 
là la jalousie, éteint dans le cœur de celui-ci la 
vanité , fait dans le monde le bonheur de tous 
les deux, et l’assure dans l’éternité. 

C’est ainsi que le digne serviteur de Jésus- 
Christ assura le bien, par la multitude de ses 
bonnes œuvres. Mais pour obtenir comme lui la 
oouronne immortelle, ô mes frères bien -aimés, 
soyons comme lui les amis des pauvres , ayons 
pour eux des entrailles maternelles , et chéris- 
sons , sans acception des personnes, tout être 
souffrant ou infortuné; serrons-le dans nos bras, 
et que cette aimable charité soit universelle, 
qualité qui est le caractère essentiel de celte 
inestimable vertu. Premièrement, elle doit com- 
prendre tous les hommes sans exception , grands 
et petits , connus et inconnus, amis et ennemis. 

4 * 
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Les païens n’avoient pas ignoré ce sentiment 
précieux , que l’auteur de la nature a mis dans 
jio3 âmes en faveur de nos semblables , et qui 
fait qu’aucun homme n’est étranger à un au- 
tre homme. Mais combien la loi chrétienne 
ne l’a-t-elle pas étendu, fortifié, perfectionné. 
Combien la charité prescrite par la religion , 
n’esl-ello pas supérieure à l’humanité qu’inspire 
la nature , et dans son motif, et dans ses règles , 
et dans ses vues , et dans ses elfets. Elle ne nous 
défend pas, sansdoute,dedistinguerdansnotreat- 
tachement et dans nos services, ceux avec qui nous 
lient des relations plus particulières de parenté, 
d’amitié, de société, de patrie. Ce qu’elle défend, 
c’est d’excepter qui que ce soit de son affection 
.ou de sa bienfaisance- Elle permet les préfé- 
rences , elle condamne les exclusions. Tous nos 
frères ont des droits à notre amour; quelques- 
uns en ont de plus marqués. Nous ne péchons 
pas en aimant, en obligeant les uns plus que les 
autres ; nous péchons, s’il y en a un seul que nous 
n’aimions pas, ou que nous ne soyons pas disposés 
à servir. 

Secondement , notre charité , telle que la bonté 
paternelle de Dieu, doit embrasser tous les gen- 
res de bien. Dieu nous a donné ce que nous 
avons et dans l’ordre spirituel et dans l’ordre 
temporel. Pour lui ressembler nous devons à nos 
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frères les secours de l'un et de l’autre genre. Notre 
devoir à leur égard a pour étendue tous leurs 
besoins , et pour limite notre seule impuis- 
sance. 

PRATIQUE. 

Que le tableau de la vie de Simiane est pro- 
pre à m’inspirer de généreuses résolutions ! 
i°. Je compterai pour bien peu de chose les 
frivoles avantages de la naissance, et je cher- 
cherai à orner mon âme d’une sincère modestie. 
2 ". Je ferai mes délices de visiter souvent la 
chaumière du pauvre , ou l’asile des infirmités 
humaines. 3°. Ce spectacle salutaire détachera 
mon cœur et mon imagination des pompes et des 
vanités de la terre. 4®* J e ferai mes délices dé 
voler au secours de l’humanité souffrante , et je 
compterai au nombre de mes plus beaux jours , 
ceux ou j’aurai fait sur ma dépense et sur mes 
goûts , des reiranchemens en faveur des malheu- 
reux. 
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HENRI 

* 4 

DE LA TOUR D’AUVERGNE, 

COMTE DE TURENNE, 

décédé l’an de jésus-christ 1675. 

Précis de sa Vie^ extrait des ouvrages des divers 
écrivains qui ont publié l'histoire de ce 
prince , et de ceux de ses plus célèbres pané- 
gyristes. 

Henri de la Tour d’Auvergne , vicomte de 
Turenne, naquit à Sedan, le n septembre i6ii, 
de Henri de la Tour d’Auvergne , duc de Bouil- 
lon et prince souverain de Sedan, et d’Élisabeth 
de Nassau , fille de Guillaume de Nassau , pre- 
mier du nom, prince d’Orange. Comme ses pa-, 
jens suivoient la doctrine des novateurs du sei- 
zième siècle , il eut le malheur d’être élevé dans 
leurs maximes. Dès qu’il fut en âge d’avoir des 
maîtres , entouré d’hommes à talens, il fit voir ^ 
une maturité si fort au-dessus de ses années, un si 
grand empire sur lui-même , et un esprit si heu- 
reusement disposé à embrasser tout ce qu’on lui 
proposoit de raisonnable, qu’on jugea dès-lors 
qu’il étoit né pour donner au monde de grands 
exemples de vertu. La nature et l’éducation 
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concoururent également à le former. Ayant , dès 
iage de dix ans, entendu répéter plusieurs fois 
que sa constitution étoit trop foible pour qu’il 
pût jamais soutenir les travaux de la guerre , il 
se détermina , pour faire tomber cette opinion , 
à passer une nuit d’hiver sur le rempart de Se- 
dan : comme il n’avoit admis personne dans sa 
confidence , on le chercha long- temps sans suc- 
cès; enfin on le trouva sur l’affût d’un canon où 
il s’étoit endormi. Son goût pour les armes aug- 
menta par l’étude de la vie des grands capi- 
taines ; il étoit sur-tout frappé de l’héroïsme 
d’Alexandre, et lisoit avec transport Quinte- 
Curce. Le temps de l’éducation domestique étant 
terminé , il vint en Hollande apprendre le métier 
de la guerre sous le prince Maurice de Nassau, 
frère de sa mère, qui passoit à juste titre pour 
un des plus grands capitaines de son siècle. 
Son neveu avoit naturellement je ne sais quel 
embarras dans la langue, qui faisoit que lors- 
qu’il vouloit parler , il demeuroit quelquefois 
un instant sur la première syllabe de certains 
mots avant que de les achever; mais tout ce 
qu’il disoit étoit si sensé et si juste, que cette 
légère difficulté à s’énoncer n’empêcha point le 
célèbre guerrier de concevoir de lui une idée 
fort avantageuse : il voulut d’abord qu’il servît 
comme un simple soldat. Le jeune prince ne 
trouva rien d’humiliant ni de trop pénible à c« 
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service ; il obéissoit comme le dernier de la com- 
pagnie , ne se plaignoit ni des incommodités du 
climat, ni des injures des saisons. Charmé de 
des heureuses dispositions, le prince Maurice se 
félicitoit de pouvoir les cultiver. Lorsqu’il vint 
à mourir, Turenne, fait capitaine d’infanterie, 
servit aux sièges de Grol et de Bois-le-Duc , et s’y 
montra aussi bon officier que bon soldat; il exer- 
çoit sa troupe avec patience; ilcorrigeoit h propos 
les soldats , leur ouvroit sa bourse dans leurs be- 
soins , et se trouvoit toujours le premier à la 
tranchée et aux attaques : aussi n’y avoil-il per- 
sonne qui n’eût eu honte de ne pas le suivre aux 
endroits les plus périlleux et de n’y pas montrer 
de bravoure. 

Venu à la cour de France, il y fut reçu aveu 
les honneurs et les caresses que dévoient lui at- 
tirer sa naissance et son mérite personnel. Ou 
lui donna un régiment d’infanterie, à la tête du- 
quel il servit au siège de la Mothe. Par son sang- 
froid et son intrépidité, il fut cause en partie de 
la prise de la ville. Nommé maréchal-de-camp 
a vingt-trois ans, il soutint la gloire de ses pre- 
miers succès par mille autres que nous parcour- 
rons rapidement, et pour n’offrir au lecteur que 
l’esquisse de si grands exploits militaires, afin 
de mieux lui faire admirer ensuite le vrai hé- 
roïsme du général, celui de la foi, et de toute 
les vertus. 




Digitized by Google 


VICOMTE DE TURENNE. 87 

Sa conduite à la retraite de Mayence , est 
digne des plus grands éloges : dans l’extrémité 
où l’armée française se trouva, il distribua aux 
soldats les provisions qui avoient été apportées 
pour lui, et vendit ses équipages pour faire sub- 
sister une partie de l’armée. Pendant une mar- 
che aussi longue que dure et périlleuse, et où 
les soldats mouroient de faim, il partagea avec 
eux le peu de vivres qu’il pouvoit se procurer; il 
ordonna de jeter de dessus les cliarriots, les 
choses les moins nécessaires, et y fit monter 
quantité de malheureux qui n’avoient pas la 
force de marcher. En ayant rencontré un que la 
faim «t la fatigue avoient fait tomber au pied 
d’un arbre, où, résolu d’abandonner sa vie à la 
merci des ennemis, il attendoit la mort, Tu- 
renne lui donna son cheval, et marcha à pied 
jusqu’à ce qu’il eût joint un de ses chamois, sur 
lequel il le fit placer. Il consoloit les uns, en- 
courageoit les autres, les aidoit de tous se3 
moyens : les soldats commencèrent dès-lors à 
le regarder comme leur père. Par-tout où l’on 
fut obligé de faire tête aux impériaux, il leur op- 
posa une invincible résistance, et agit avec tant 
de vigueur, que ce qu’il fit dans cette retraite, 
et dont les détails n’entrent point dans mon plan, 
fut regardé comine un des plus grands services 
que l’on pût rendre à l’Etat. 

Le jeune héros se surpassa au siège de Sa- 
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verne, où il reçut une blessure si dangereuse, 
que des médecius furent d’avis qu’on ne pou- 
voit lui sauver la vie qu’en lui coupant le bras. 
Il guérit avec le temps, et l’on connut par les 
alarmes que causa sa blessure, et par la joie 
que répandit universellement sa guérison, com- 
bien il étoit généralement aimé et estimé. Après 
avoir chassé Galas de la Franche-Comté, cou- 
vert Joinville, pris Landrecies, Maubeuge et 
Beaumont, il s’empara de Sorle,le château le 
plus fort de tout le Hainaut. Les soldats ayant 
trouvé dans la place une femme d’une très- 
grande beauté, la lui amenèrent ; il sut se re- 
tenir sur le bord de l’abîme; dans la crainte de 
laisser percer l’empire qu’il avoit sur lui-même, 
il parut ne pas pénétrer le dessein de ses soldats; 
et comme si, en lui amenant cette captive, ils 
n’avoient pensé qu’à la dérober à la brutalité de 
leurs camarades, il les loua beaucoup d’une con- 
duite aussi sage. Ayant fait chercher aussitôt 
son époux, il lui témoigna, en la remettant entre 
ses mains, que c’étoit à la retenue et à la discré- 
tion de ses soldats qu’il devoit la conservation 
de l’honneur de sa femme. 

Après avoir défait et poursuivi les ennemis, 
envoyé en Alsace en i638, il y seconde le dnc 
de Weimar au siège de Brisach, fait lever le 
siège d’Ensisheim, bat les ennemis, se rend maî- 
tre du rayelin de Raynach, et fait rendre Bri- 
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snch. Quand Turenne arriva à la cour, le car- 
dinal de Richelieu le combla de caresses, et fut 
jusqu’à lui demander son amitié, et à lui offrir 
même une de ses plus proches parentes en ma- 
riage; mais Turenne, appréhendant que la dif- 
férence de religion ne mît quelque obstacle à 
l’étroite union qui doit régner entre des époux, 
s’expliqua franchement avec le cardinal, et Ihî 
fit entendre avec tant de bonne foi ses motifs 
de refus, que l’impérieux ministre goûta ses rai- 
sons : il trouva même un caractère d’honnête 
homme dans ce procédé; et bien loin de s’of- 
fenser de sa réponse, il l’en estima davantage, 
et continua à lui témoigner s* confiance, en 
l’employant aux affaires les plus difficiles. 

En i63g, envoyé à l’armée d’Italie, il y se- 
conde le comte d’Harcourt , met en fuite le 
prince Thomas, et facilite le passage du comte 
d’Harcourt à Carignan. Chargé de commander 
cette même armée, il prend Brusca et Dronero, 
et ravitaille la citadelle de Turin, enlève un corps 
de troupes, conseille le secours de Cazal, fait 
résoudre le siège de Turin, qui capitule, et se 
rend après plusieurs actions heureuses, où Tu- 
renne montra autant de désintéressement et de 
générosité pour ses ennemis personnels , que 
d’intrépidité contre les ennemis de l’Etat. Il aide 
à la conquête du Roussillon , est fait maréchal de 
Erunce à trente- deux ans, rend l’Allemagne le 
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théâtre de sa rare habileté et de ses triomphes, 
et se montre toujours grand, même dans ses 
revers, par sa belle retraite à Mariendal, où l’on 
voit briller à-la-fois son humanité pour ses sol- 
dats, la profondeur de son jugement, et un es- 
prit fécond en ressources. Nous ne suivrons pas 
le héros au milieu de ses conquêtes ; si , après en 
avoir assuré là possession, le désir de les étendre 
plus loin pour la prospérité de la France, l’en- 
traîne à la cour, il y refuse le duché de Château- 
Thierry, dont on veut récompenser ses services. 
De retour à la tête de ses troupes qui, sous sa 
conduite, se couvrent de nouveaux lauriers, il 
passe le Meii% et s’ouvre les trois cercles de 
Franconie, de Souabe et de Bavière; les places 
y étoient remplies de toutes sortes de provisions , 
et les Français auraient pu y faire un immense 
butin; Turenne aurait tiré pour lui seul, s’il l’a- 
voit voulu, plus de cent mille écus de contribu- 
tion par mois, sans rien exiger qui ne fût selon 
les usages de la guerre; mais par un désintéres- 
sement sans exemple, il se contenta de tirer 
des villes où les ennemis avoient fait leurs ma- 
gasins, de quoi faire subsister son armée. 

Je m’arrête plus volontiers à louer la tou- 
chante générosité du grand homme, qu’à dé- 
crire la suite de ses triomphes. Fléchier, dans 
sa sublime oraison funèbre, nous les retrace en 
peintre habile, et en orateur doué de la plus 
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mâle éloquence. Tout, parmi les ennemis de la 
France, tout tremble, tout fléchit sous l’épée, de 
Turenne. Par un mélange inconcevable de mo- 
dération, de prudence, de sang-iroid, d’intré- 
pidité, de constance, il arrête et punit le traître 
Rosen ; il fait mordre la poussière à des rebelles 
obstinés, pardonne aux autres, et reçoit de la 
cour les éloges les plus flatteurs, pour avoir su si 
à propos dissimuler, punir, pardonner, ména- 
ger les esprits, sans rien perdre de son autorité. 
La paix conclue à Munster le 24 octobre 1648, 
fut due en partie, et au jugement de toute l’Eu- 
rope, aux grandes actions que Turenne avoit 
faites cette année-là en Allemagne; et la France, 
pour immortaliser- une campagne si glorieuse, 
fit frapper une médaille, comme elle avoit déjà 
fait pour plusieurs des victoires précédentes rem- 
portées par ce héros. 

Pendant que nos guerres étrangères se ter- 
miuoient si glorieusement , il s’en fomentoit une 
beaucoup plus dangereuse au milieu de l’Etat, 
où la fureur des dissensions civiles s’étant élevée, 
l’esprit de révolte gagna bientôt ce qu’il y avoit 
de sujets les plus fidèles, les parlemens, les 
princes du sang, et même le vicomte de Tu- 
renne : le duc de Bouillon l’engagea dans le 
parti du parlement. Las de combattre contre 
son roi, le vicomte passa en Hollande, d’où il 
revint en France dans le dessein- de servir la 
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cour. Mnzarin lui ayant refusé le commande- 
raent de l’armée d’Allemagne, il se tourna du 
côté des princes, et fut sur le point de les tirer 
de leur prison de Vincennes. On lui opposa le 
maréchal Duplessys-Praslin, qui le battit près de 
Rhétel, en i65o. Le maréchal de Turemie, à 
qui long-temps après un homme simple et in- 
discret, demandoit comment il avoit perdu cette 
bataille, répondit : « Par ma faute; mais quand 
un homme n’a pas fait de fautes à la guerre, il 
ne l’a pas faite long-temps ». Quoique vaincu à 
Rhétel, il paroissoit si important aux yeux des 
Espagnols , qu’ils lui donnèrent pouvoir de nom- 
mer à tous les emplois qui vaquoient à la mort 
des officiers tués dans le combat, et lui en- 
voyèrent cent mille écus, à compte de ce qu’ils 
lui avoient promis. Mais cet homme vertueux 
jusque dans ses égaremens, averti qu’on tra- 
vailloit efficacement à la liberté des princes, 
renvoya les cent mille écus, ne croyant pas de- 
voir prendre l’argent d’une puissance avec laquelle 
il prévoyoit une prompte fin à ses engagemens. 

Rentré au service du roi, dont il n’eût jamais 
dû s’éloigner, il le servit avec zèle et avec le plus 
grand succès contre les rebelles, eut la gloire de 
sauver son prince et l’Etat, et mérita que la reine- 
mère lui rendît publiquement ce témoignage » 
qu’il venoit de remettre une seconde fois la cou- 
ronne sur la tète de son fils. 
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Mais ces malheureuses guerres furent pour 
lui l’occasion d’une multitude de traits de mo- 
destie et de fermeté. IL avoit empêché les troupes 
de Coudé de passer la Loire sur le pont de Ger- 
geau : le maréchal d’Hocquincourt, son collègue, 
ayant laissé enlever ses quartiers à Gien, quoi- 
qu'il l’eût averti du danger qu’il couroit en le 3 
conservant aussi éloignés les uns des autres, 
voulut rappeler dans la relation de cette journée, 
le conseil qu’il lui avoit donné : mais Turenne 
s’y opposa, en disant qu’un homme aussi affligé 
que le maréchal devoit avoir au moins la liberté 
de se plaindre. La victoire des Dunes et la prise 
de Dunkerque eurent un si grand éclat, que Ma- 
zarin, premier ministre de France, ordonna 
que le vainqueur écriroit une lettre pour lui en 
attribuer toute la gloire : le guerrier répondit au 
cardinal, arbitre suprême des grâces, qu’il lui 
étoit impossible d’autoriser une fausseté par sa 
signature. A la paix des Pyrénées, les deux rois 
de France et d’Espagne se virent dans File des 
Faisans, et se présentèrent mutuellement les 
personnes les plus considérables de leur cour: 
Turenne toujours modeste ne se montroit pas, 
et étoit confondu dans la foule; Philippe de- 
manda à le voir, il le regarda avec attention # 
et se tournant vers Anne d’Autriche , sa sœur : 
« Voilà, lui dit-il, uu homme qui m’a fait pas- 
ser de bien mauvaises nuits». — En 1672, l’é- 
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lecteur de Brandebourg, quoique vaincu, n’en 
prit pas moins d’intérêt à la vie de son vain- 
queur : instruit qu’un scélérat étoit passé dans le 
camp du vicomte, à dessein de l’empoisonner, 
il lui en donna avis; on reconnut ce misérable, 
que le héros français se contenta de chasser 
de son armée. Cependant les conquêtes de 
Louis XIY avoient été dans l’empire l’occasion 
d’une ligue redoutable contre ce prince. Pour 
prévenir la réunion de tant de forces dispersées, 
Turenne passa le Rhin en Alsace, à la tête de 
dix mille hommes, fit trente lieues en quatre 
jours, attaqua à Sintzeirn, petite ville du Pala- 
tinat, les Allemands, commandés par le duc de 
Lorraine et par Caprara, les battit et les poussa 
jusqu’au-delà du Mein. Après l’action, on s’as- 
sembla autour de lui pour le féliciter d’une vic- 
toire, le fruit de ses savantes manoeuvres. « Avec 
des gens comme vous, Messieurs, leur répon- 
dit-il, on doit attaquer hardiment , parce qu’on 
est sûr de vaincre ». 

Il fut fait gouverneur du Limousin, et ministre 
d Etat. Afin d’avoir entrée au conseil , pendant 
tout le temps qu’il resteroit à la cour, il épousa 
mademoiselle de la Force, d’une des plus 
grandes maisons de la Guienne, digne par ses 
talons, son esprit et les nobles qualités de son 
cœur, de devenir l’épouse de ce grand homme: 
ne le suivons plus dans la rapidité de ses vie- 
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foires; tous ces triomphes dégoultaus de sang 
humaiu, et obtenus sur des monceaux de ca- 
davres, coûtent trop de larmes aux cœurs sen- 
sibles; ils sont, dans l’histoire de l'humanité, 
des époques trop humiliantes, et d’ailleurs c’est 
le chrétien, et non le guerrier, que je désire 
représenter à la piété du lecteur; qu’il nous 
suffise de dire, 'pour continuer le récit de3 traits 
les plus glorieux de sa vie, que le vœu de Tu- 
renne étoit de faire remonter sur le trône d’An- 
gleterre, le roi Charles second, alors en France 
sous le nom du ducd’Yorck. Après de grandes 
dépenses faites en faveur de ce malheureux 
prince, le vicomte lui donna tout ce qu’il lui 
restoit d’argent , lui offrit sa vaisselle, et son 
crédit, pour emprunter, et voulut que ses ne- 
veux le duc de Bouillon et le comte d’Auvergne 
accompagnassent ce prince en Angleterre; mais 
l’entreprise n’eut pas lieu. 

Turenne fut nommé maréchal général des 
armées du roi de France; mais si les intervalles 
de la guerre font ordinairement de grands vides 
dans l’histoire des généraux qui, pendant la 
paix, sont descendus au niveau des autres ci- 
toyens, il n’en est pas de même des grands 
hommes : ceux-ci impriment jusque sur leurs 
moindres actions je ne sais quel caractère sin- 
gulier qui les consacre, et les rend dignes d’être 
proposées pour modèles à tous les siècles à vqt 
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air. Nous touchons à la partie intéressante de la 
vie du héros chrétien; ses vertus civiles et mo- 
rale» le disposoient à la tendre piété. 

Jamais homme ne fut d'un commerce plus 
aisé; il parloit des moindres choses, comme s’il 
eût ignoré les grandes, et cela avec les personnes 
de toute condition, sans jamais se prévaloir de 
la supériorité de son rang, ni de celle de son 
esprit. Il s’accommodoit avec tant de complai- 
sance, au caractère et à l’humeur de tout le' 
monde, qu’on étoit souvent étonné qu’avec de 
si rares qualités pour la guerre, il lût encore le 
plus poli et le plus aimable homme de son temps. 
Tout en lui étoit vrai et sincère; sentimens , . 
mœurs, manières aussi éloignées de la fausse 
modestie que de l’orgueil, il se monlroit tel qu’il 
étoit : il parloit de ses actions avec simplicité et 
avec ingénuité, sans rien exagérer et sans trop 
s’abaisser, s’éloignant également et de la vanité 
qui se met à découvert, et de la vanité qui par 
raffinement se cache sous l’apparence de la mo» 
destie. Il marclioit le plus souvent sans équipage 
et sans domestiques, se mêlant dans la foule 
comme un homme du commun; mais c’éloiteu 
vain qu’il cherchoit à s’y confondre, sa répu- 
tation le faisoit reconnoitre. Le peuple voyoit en 
lui, quelle que fût sa simplicité, l’un des plus 
grands ornemens de son siècle. Chacun s’em- 
pressojt pour le contempler. Ceux qui le cou- 


Digitizecfby Google 


VICOMTE DE TURENNE. 97 

noissoicnt, le montroient des jeux et du gesle à 
ceux qui ne le connoissoient pas. Les étrangers 
qui venoient en France s’en retournoient satL- 
laits quand ils lavoient vu, et souvent nos en- 
nemis mêmes encliérissoient sur nous, quand 
on essajoit de faire le dénombrement de ses 
exploits ou l’éloge de ses vertus. 

Si nous l’envisageons renfermé dans sa vie 
domestique, il n’j étoit pas moins admirable 
qu’à la guerre et dans la société. C’est là qu’il 
paroissoit vraiment grand de sa seule sagesse. 
.Ceux qui approclioient de plus près sa per- 
sonne avoient pour lui des sentimens d’une plus 
profonde vénération , parce qu’ils discernoient 
mieux combien le motif de ses bonnes actions 
étoit pur et désintéressé. Il étoit l’époux le plus 
tendre et le meilleur des maîtres; toutes les lettres 
qu il a écrites à la vicomtesse de Turenne, sont 
écrites d’un tou de politesse qui va quelquefois 
jusqu au respect; on ne peut y remarquer, sans 
surprise, ses atteutions pour elle. Quelle que fût 
l’importance des grandes affaires dont il étoit 
chargé, il lui ouvroit son cœur avec franchise, 
et son stjle sembloit animé de la vive satisfaction 
qu’il goûtoit à s’entretenir avec elle. 

Il exigeoit absolument que chacun de ses do- 
mestiques remplît son devoir; mais quand ils 
avoient une affaire, il en faisoit la sienne, et la 
solliciioit en personne, sans vouloir toutefois 
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que son crédit fit tort à qui que ce fut. Aussi sa 
maison éloit-elle composée de personnes hon- 
nêtes, soit que ceux qu'il choisissoit le fussent 
par eux-mêmes, ou qu’il communiquât quelque 
chose de ses vertus à tous ceux qui l’appro- 
choient. Uu jour, un de ses gens étant allé de- 
mander de sa part , quoiqu’à son insu, un emploi 
à M. de Colbert, contrôleur général des finances, 
ce ministre, ravi de trouver une occasion de 
faire plaisir au vicomte, alla lui-même lui por- 
ter la commission. Turenne, qui ne sa voit rien 
de la chose, fut assez surpris du compliment* 
Néanmoins , il remercia ce ministre comme si 
c’eût été par son ordre qu’on eût été le solliciter', 
et fit appeler le domestique en faveur duquel la 
requête avoit été expédiée. Cet homme ayant su 
ce qui venoit de se passer, se jeta aux pieds de 
son maître, qui, le faisant relever aussitôt, et 
lui remettant la commission entre les mains : 
« Si vous m’eussiez parlé de celte affaire, lui 
dit-il avec bonté, je vous y aurais servi comme 
vous l’eussiez pu souhaiter j et tout ce qui me 
fâche en cela, c’est que vous ne me disiez point 
ce qui vous oblige à me quitter». Celui-ci confus, 
et néanmoins rassuré , avoue qu’il n’a recherché 
cet emploi que parce qu’il a beaucoup d’enfans. 
Turenne, alors avec ce qu’il lui devoit de ses 
gages, lui donna une somme considérable pour 
l’aider à faire subsister sa famille. 
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Le héros estimoit les gens de lettres, et le» 
attiroit près de sa personne. Il aimoit l’histcâre, 
la lisoit avec fruit, n’ignoroit rien de ce qu’un 
prince doit savoir , et ne perdoit pas son temps 
a apprendre ce qu il doit ignorer. Jja conversa- 
tion des gens de bon sens, et la lecture des livres 
solides occupoient une partie de son loisir. 

Son désintéressement et sa générosité sont 
d’autant plus louables, que l’amour de l’argenta 
été proprement le vice dominant de son siècle. 
Après avoir commandé les armées pendant plus 
de vingt ans, le maréchal de Turenne laissa moins 
de bienen mourant, qu’il u'enavoiteude saraai- 
son. Quatre jours avant qu’il fût tué, il avoit donné 
quatorze mille livres aux Anglais qui servoient 
sous lui, après en avoir emprunté dix mille sur 
son crédit à Strasbourg. On ne trouva, après sa 
mort , que cinq cents écus dans sa cassette. 

Un jour, ayant touché beaucoup d’argent d’une 
charge dont la cour lui avoit permis de disposer, 
il assembla cinq ou six colonels , dont les régi- 
mens étoient délabrés, et leur laissant croire 
que cet argent venoit du roi , il le leur distribua à 
proportion de leurs besoins. Toute sa vie est 
remplie de pareils traits. On sait le refus quül 
fit de recevoir une somme de cent mille écus, 
que lui offrit une ville considérable, pour qu’il 
ne fît point passer son armée sur son territoire. 

« Comme votre ville, dit Turenne aux députés, 
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n’est point sur la route par où j’ai dessein de 
faire marcher mes troupes, je ne puis prendre 
l’argent que vous m’offrez ». A peu près vers le 
même temps , un officier général lui proposa , 
dans le comté de la Mark , un gain de quatre 
cent mille livres, dont la cour ne pourroit ja- 
mais rien savoir. « Je vous suis fort obligé, 
répondit-il; mais comme j’ai souvent trouvé de 
ces occasions, sans en avoir profité , je ne crois 
pas devoir changer de conduite à mon âge». 
Jamais on n’eut en vain recours à sa générosité j 
quand il n’avoit plus d’argent sur lui, il en ein- 
pruntoit au premier officier qu’il rencontrait, et 
il le chargeoit de l’aller demander à son inten- 
dant. Un jour, cet intendant vint lui dire qu’il 
soupçonnoit certaines gens de demander ce 
qu’ils n’avoient point prêté, et qu’aiusi il serait 
bon qu’il donnât à chacun une reconnoissance 
de ce qu’il empruntoit. « Non, non, lui dit-il, 
rendez tout ce qu’on vous demandera ; car il 
n’est pas possible qu’un homme aille réclamer 
une somme d’argent sans qu’il 11e me l’ait prêtée, 
ou qu’il ne soit dans un extrême besoin. S’il me 
l’a prêtée, il faut bien la lui rendre; s’il est dans 
un si grand besoin, il est juste de l’assister ». 

Il étoit ingénieux à trouver des moyens d’é-. 
pargner à ceux qu’il soulageoit la honte de re- 
cevoir du secours dans leur indigence; il ne leur 
donnçit qu’avec une espèce de pudeur, et il 
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sembloit vouloir prendre sur lui toute la confu- 
sion. Il étoit encore fort jeune, lorsqu’ayant su 
qu’un gentilhomme étoit devenu pauvre pour 
avoir dépensé tout son bien à l’armée, il imagina 
de troquer des chevaux avec lui, et de lui en 
fournir d’excellèns pour de très-médiocres. Un 
jour, entendant un officier qui se plaignoit d’a- 
voir eu deux chevaux tués à une affaire, et d’être 
ruiné par celte perte, il le mena à son écurie, 
lui donna deux de ses meilleurs chevaux, et lui 
recommanda fortement de n’en parler à per- 
sonne, « de peur, disoit-il, qu’il n’en vienne 
d’autres réclamer aussi des indemnités, car je 
n’ai pas le moyen d’en donner à tout le monde ». 
Il vouloit ainsi cacher le mérite de cette action 
sous un prétexte d’économie, car autant il ai- 
moit à répandre ses dons, autant il craignoit 
qu’on ne divulguât le bien qu’il faisoit. 

A la générosité du caractère il unissoit une 
bonté de cœur admirable. Un jeune gentil- 
homme de l’arrière-ban , arrivant un jour à 
l’armée , après l’avoir salué , lui demanda où 
il mettroit ses chevaux. A celte question, tous 
ceux qui étoient présens se mirent à rire de la 
manière du monde la plus mortifiante pour ce 
gentilhomme; mais le vicomte de Turenne pre- 
nant son sérieux : « C’est donc, leur dit-il, une 
chose bien étonnante, qu’un homme qui n’est 
jamais venu à l’armée n’en sache pas les usages? 
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N’y a-t-il pasbien de l’esprit à se rire de lui, parce 
qu’il ne sait pas des choses qu’il ne peut savoir, 
et qu’au bout de huit jours il saura aussi bien que 
vous» ? Il ordonna en même temps à son écuyer 
d’avoir soin des chevaux de ce jeune homme, et 
de l’instruire des autres choses nécessaires à sa- 
voir. Les airs insultans le choquoient au dernier 
point, et la bonté étoit tellement le fond de son 
caractère, qu’il ne pouvoit souffrir qu’on se mo- 
quât de personne- A la cour comme à l’armée, 
lorsqu’il arrivoit qaelque provincial donlonvou- 
loit se divertir, il embrassoit d’abord son parti, 
et prenoit un air qui imposoit aussitôt silence à 
tout le monde, quelque désir que l’on eût de 
railler le nouveau venu. 

Il ne connoissoit rien de plus sacré que la pa- 
role d’un gentilhomme; pénétré de ce sentiment, 
il se crut lié dans une circonstance où tant 
d’autres se seroient tenus quittes de tout enga- 
gement. Passant une nuit sous les remparts de 
Paris, il tomba entre les mains d’une troupe de 
voleurs qui arrêtèrent son carrosse; sur la pro- 
messe qu’il leur fit de cent louis d'or, pour con- 
server une bague d’un prix beaucoup moindre, 
ils la lui laissèrent, et l’un d’eux osa, le lende- 
main, se présenter chez lui au milieu d’une 
compagnie très-nombreuse : il lui demande à 
l’oreille l’exécution de sa parole; le vicomte lui 
fait donner l’argent, et ne raconte l’aveuturo 
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qu’après avoir laissé au voleur le temps de s’é- 
loigner, en ajoutant qu’il faut être inviolable 
dans ses promesses, et qu’un lionnete homme 
ne devoit jamais manquer à sa parole, quoique 
donnée même à des fripons. On connoissoit si 
bien le caractère de Turenne, et sa bonne foi 
éloit si généralement estimée, que la plupart 
des princes d’Allemagne traitoieut avec lui per- 
sonnellement pour leurs intérêts, sans deman- 
der aucune garautie de ce qu’il leur promettoit, 
et les républiques, même le3 plus soupçonneuses, 
croyoient en avoir une qui étoit infaillible, dès 
qu’il leur avoit donné sa parole. 

Quel général sut inspirer plus de confiance et 
plus d’amour à ses soldais! Le soin qu’il prenoit 
de la lortune des officiers, et son humanité en- 
vers les troupes, lui avoient gagné le cœur des 
gens de guerre. Loin d’imputer les événemens 
fâcheux au défaut de conduite des officiers qu’il 
employoit, il éloit le premier à les excuser. Si 
quelqu’un d’entre eux avoit été battu, il prenoit 
soin de le consoler lui-même, et de relever son 
courage : il lui donnoit de nouvelles troupes, et 
eu plus grand nombre, afin qu’il eût sa revanche; 
et continuoit à l’employer jusqu’à ce que cet of- 
ficier eût remporté quelque avantage. Il prenoit 
soin’de l’avancement de tou3 ceux qui étoient 
dans son armée, depuis le plus élevé jusqu’au 
nooius remarquable; il faisoil valoir leurs ser* 
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vices à la cour, et leur oblenoit des charges et 
des emplois, selon leur capacité et leur mérite: 
aussi les officiers et les soldats luiavoieut-ils voué 
un attachement qu’ils firent éclater en tant d’oc- 
casions, que nous croyons devoir en rapporter 
quelques traits. Turenne étoit dans l’usage de 
visiter souvent son camp; sa vigilance redoubloit 
lorsque ses soins devenoient plus nécessaires. 
Lors de la conquête rapide de la Franche- 
Comté, en 1674, il s’approcha un jour d’une 
tente où plusieurs jeunes soldats qui mangeoient 
ensemble se plaignoient de la pénible et inutile 
marche qu’ils venoient de faire : « Vous 11e con- 
naissez pas noire père, leur dit un vieux grena- 
dier criblé de coups; il ne nous auroit pas ex- 
posés à tant de fatigues, s’il n’avoit pas de grandes 
vues que nous ne saurions pénétrer ». Ce dis- 
cours fit cesser toutes les plaintes, et on se mit 
à boire à la santé du général. Turenne avoua 
depuis, qu’il n’avoit jamais senti de plaisir plus 
vil. En 1673, pendant les plus grandes rigueurs 
de l’hiver, il avoit entrepris de chasser de la 
VVestphalie l’armée des ennemis. Un jour qu’é- 
puisé de veilles et de fatigues, il s’étoit couché 
derrière un buisson, des fantassins qui voyoient 
en passant que la neige lomboit sur lui, cou- 
pèrent des branches d’arbres, pour lui faire une 
hutte; des cavaliers arrivèrent qui la couvrirent 
de leurs manteaux : Turenne s’éveille dans cet 
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instant , et demande à quoi on s’amuse au lieu 
de marcher : « Nous voulons, répondirent les 
soldats, conserver notre père; c’est notre plu» 
grande al taire; si nous venions à le perdre, qui 
nous rameneroit dans notre pavs»? 

Il se trouve encore aujourd’hui parmi nous , 
dit l’abbé Raguenet, un des historiens de ce 
grand homme, de vieux olficiers, devant les-« 
quels on ne sauroit parler [du vicomte de Tu-* 
renue, sans qu ils ne versent aussitôt des larmes; 
et j en ai vu qui, voulant me raconter les bontés 
qu il avoit eues pour eux, en étoient encore si 
vivement pénétrés, que la douleur leur coupant 
la voix, et les saisissant jusqu’à les faire san- 
glotter , ils ne pouvoient achever leur récit. 

Sa modération dans les offenses , égale tout 
ce qu’on raconte de celle des philosophes de 
l’antiquité les plus vantés. Il reçut de l’électeur 
palatin une lettre virulente, dans laquelle, aux 
plus sanglaus reproches sur la dévastation dé 
ses Etats , ce prince joignoit un défi , par lequel 
il demandoit à M. de Turenne qu!ii lui assignât 
le temps, le lieu, et la manière qu’il voudroit 
choisir pour un combat singulier. Le maréchal 
répondit le même jour eu ces termes : «Môn- 
» sieur, je peux assurer votre A. E.,que le feu 
» qui a été mis dans quelques-uns de ses vil— 

11 lages,l’a été sans aucun ordre, et que lessol- 
» dats qui ont trouvé jeurs camàfàdes (qés d’une 
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» assez étrange façon, l’ont fait à des heures qu’on 
» n’a pu l’empêcher : je ne doute pas que votre 
*> A. E. ne me continue l’honneur de ses bonnes 
» grâces, n’ayant rien fait qui pût m’en éloigner ». 
Une réponse aussi modérée à un défi aussi for- 
mel, fit rougir l’électeur de son emportement. 

Ce n’est pas que ce prince, quelque coupable 
qu’il fût en envoyant un défi, n’eût les plus justes 
sujets de se plaindre de Turenne lui-même. 
Le ravage du Palalinat passe tous les tableaux 
qn’on pourroit en l'airê ; si, comme on n’en 
peut pas douter, le général françois avoit reçu 
les ordres de changer en un vaste désert la plus 
belle province de l’Allemagne, n’eût-il pas dû 
consulter sa générosité naturelle? n’eut-il pas 
dû abdiquer le commandement de l’armée, plu- 
tôt que de se rendre le coupable instrument 
d’une si «ruelle politique? Ceux qui ont plus 
d’humanité que d’estime pour les exploits de 
la guerre, gémiront toujours de cette campagne, 
plus fameuse encore par les malheurs d’un peu- 
ple innocent, que par les expéditions brillantes 
de Turenne. Il mil à feu et à sang un pays uni et 
fertile, couvert de villes et de bourgs opulens. 
L’électeur palatin vit du haut de son château de 
Manheim, deux villes et vingt -cinq villages 
enflammés! Comment, a près l’exercice de cruau- 
tés pareilles, le héros a-t-il toujours conservé 
la réputation d’un homme sage et modéré? 
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«'est qu'il a déploré sans douie ces actes de vio- 
lence inouie, que sa conscience lui dictoit d’em- 
pêcher; c’est que d'ailleurs, ses vertus et ses grands 
talens,qui n’étoient qu’à lui, firent oublier un. 
délit qui lui étoit commun avec tant d’autres 
hommes : ou se rappelle d’ailleurs combien il 
étoit avare du sang de ses troupes, et certes, le 
grand homme pensoit avec humanité, et parloit 
d’après un cœur sensible, quand il disoit qu’il 
falloit trente ans pour faire un soldat. 

Ordinairement les duellistes, confians dans 
leur adresse et leur habileté dans l’art de l’es- 
crime, cachent sous un courage affecté une 
lâcheté honteuse: c'étoit le sentimeut de Tu- 
renne. Eh 1 quel homme se connut mieux que 
lui en véritable bravoure ! Un jour il renvoya 
en France du pays de Hesse-Cassel , où il com- 
mandoit l’armée françoise, un capitaine de ca- 
valerie qui avoit tuéen duel deux autres officiers, 
“ pavce que , disoit-il, j’ai remarqué plusieurs 
fois la triste contenance d’un homicide devant 
l’ennemi; il nous tueroit tous si nous le laissions 
faire, et ne tueroit pas un seul ennemi du roi>>. 

Il étoit sur 1er point d’attaquer les lignes des en- 
nemis qui assiégeoient la villje d’Arras, et n’ayant 
point les outils qui lui étoienl nécessaires, il en 
envoya demander par un de ses gardes au ma- 
réchal de la Ferlé ; ce garde vint bientôt après , 
dire que le maréchal de la Ferté les avoit nou- 
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seulement refusés, mais encore qu’il avoit ac- 
compagné sou refus de paroles fort désobli-i 
géantes pour le vicomte de Turenne ; celui-ci se 
tournant alors vers les officiers qui se trouvoient 
auprès de lui, se contenta de dire: «Puisqu’il 
est si en colère , il faudra se passer de ses outils , 
et faire comme si nous les avions ». 

Le même maréchal ayant trouvé un autre 
garde du vicomte de Turenne hors du camp , 
lui demanda ce qu’il faisoil-là, et sans attendre 
sa réponse, il s’avança sur lui , et le chargea à 
coups de canne: ce garde vint se présenter tout 
en sang a son maître, et exagéra les mauvais 
traitemens qu’il avoit reçus du maréchal de la 
Ferlé; mais le vicomte de Turenne, feignant 
de s’eu prendre au garde même : « Il faut, lui 
dit-il , que vous soyez un bien méchant homme, 
pour l’avoir obligé à vous traiter de la sorte » ; et 
ayant envoyé chercher le lieutenant de ses gardes, 
il lui ordonna de mener sur-le-champ ce garde 
* au maréchal de la Ferlé , de lui dire cju il lui fai- 
soit excuse de ce que cet homme lui avoit manqué 
de respect , et qu il le remettoit entre ses mains , 
pour lui infliger telle punition qu’il lui plairoit : 
cette modération étonna toute l’armée. Le ma- 
réchal de laFerté, qui en fut lui-même surpris, 
s écria avec une espèce de jurement qui luiétoit 
ordinaire : « Cet homme sera-t-il toujours sage, 
et moi toujours fou » 1 
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Son carrosse s’étaut trouvé un jour arrêté dans 
les rues de Paris par un embarras , un jeune 
homme de condition, qui ne le counoissoit 
point , et dont le carrosse étoit à la suite du sien , 
vint frapper à coups de canne le cocher du vi- 
comte de Turenne , parce que ce cocher n’avan- 
çoit pas assez tôt à son gré; le vicomte regardoit 
celte scène tranquillement assis dans son car- 
rosse ; mais un marchand étant alors sorti de' 
sa boutique, un bâton à la main, en criant: 
Comment 1 on maltraite ainsi les gens de M. de 
Turenne 1 Ce jeune homme qui, à ce nom, se 
crut perdu , vint à la portière du carrosse du vi- 
comte, lui demander pardon. Turenne, qu’il 
croyoit très-irrité , s’étant mis à sourire : « Effec- 
tivement, Monsieur, lui dit-il , vous vous enten- 
dez fort bien à châtier mes gens : quand ils feront 
des sottises , ce qui leur arrive souvent , je vous 
les enverrai ». Il se possédoit ainsi dans ces. 
sortes d’occasions , où les autres hommes ne sont 
plus maîtres d’eux-mêmes. On ne l’a jamais vu 
sortir de ce caractère tranquille et modéré , quel- 
que occasipu de mécontentement qui se soit pré- 
sentée. N’eût-il eu que cette seule vertu , la Grèce 
l’auroit mis au nombre de ses sages : aussi les 
meilleurs esprits de son siècle l’ont-ils regardé 
comme un homme digne d’être offert en parallèle 
avec les plus célèbres personnages de Rome ou 
de la Grèce. Aucune cour ne sauroit être plus 
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magnifique que l’étoit alors celle de France : o» 
venoit de tous les pays de l’Europe, voir la pompe 
de Versailles; cependant les étrangers, apres 
avoir contemplé la somptuosité et les richesses de 
la cour etdes maisons royales, estimoient que ln „ 
jouissance de tant d’avantages n’étoit point com- 
parable à celle de posséder un sujet tel que le roi 
le possédoit dans la personne du vicomte de 
Turenne. 

Il est dans la vie des grands hommes , certains 
“Traits sur lesquels il faudrait reposer long-temps 
ses regards, parce qu’iU nous découvrent mieux 
la noblesse et la délicatesse des sentimeus de 
celui qui nous intéresse. Une des actions du héros 
dont nous esquissons la vie , et que les yeux do 
public n’ont peut-être pas remarquée, sera ju- 
gée digne des louanges de la postérité. Il avoit 
passionnément désiré le gouvernement d’Alsace 
et de Brisach ; des vues proportionnées à la 
grandeur de sa naissance et à l’élévation de sou 
âme , ajoutaient encore à la vivacité de ce désir. 

II avoit alors atteint l’âge où les passions ont 
le plus de violence: l’occasion d’obtenir ce qu’il 
désiroit se présente avec des circonstances si 
heureuses , qu’on eût dit qu’il avoit concerté 
avec la fortune l’exécution de son désir. Le gou- 
verneur de Brisach avoit été mis dans cette place 
importante de la main du duc de Weimar. A 
l’arrivée de Turenne, qui venoit commander 



VICOMTE DE TURENNE. III 

t’armée du roi en Alsace , il est atteint de soup- 
çons et de frayeurs dont nous ignorons le sujets 
se retire , et abandonne sa place et la province à 
l’homme du monde qui en désiroit le comman- 
dement avec le plus de passion ; cette occasion, 
capable de faire naître l’envie d’un aussi beau 
commandement aux personnes qui n’y eussent 
jamais pensé , la fait perdre à celui qui y pen- 
soit depuis si long-temps; il ne dépêche point 
de courriers aux ministres, pour demander la 
dépouille d’un homme qui se dépouilloit de lui- 
même ; et par un désintéressement sans exemple, 
il rassure le gouverneur , le rétablit dans sa place, 
et le raccommode avec le cour. << Conquérir l’Al- 
sace (dit Mascaron, racontant ce trait dans 
l’oraison funèbre de Turenne) , prendre Bri- 
saoh , se rendre maître de ce fameux passage 
du Rhin , ce seroit l’effet d’une valeur héroïque, 
mais dont les soldats, les officiers et la fortune , 
qui veut avoir sa part dans tous les grands 
événemcns , partageroient la gloire avec Tu- 
renne; mais vaincre ses désirs , vaiucre la force 
de l’occasion , renoncer à Brisach et à l’Alsace , 
c’est une victoire que Turenne remporte tout 
seul , et dont il ne partage la gloire avec per- 
sonne» . 

Nous atteignons à la plus belle époque de sa 
vie; engagé par sa naissance et son éducation , 
dans les erreurs de Calvin , qu’il trouva établies 
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et dominantes dans son esprit avant que sa 
raison fût assez forte pour s’y opposer , jamais 
personne, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
n’a été de meilleure foi dans l’erreur. Pendant 
long-temps rien ne fut capable de l’ébranler 
dans ses préventions; elles avoient cependant 
été attaquées par tout ce qu’il y a sur la terre de 
plus fort et de plus sensible. .La conversion du 
duc de Bouillon, son frère, le pressa non- 
seulement par la voix du sang et de la tendresse, 
mai3 encore par tout ce que l’exemple d’un 
prince également grand par l’esprit , par le cœur 
et par l’art de la persuasion , pouvoit avoir d’as- 
cendant sur l’esprit d’un frère pénétré d’estime 
et de respect pour cet illustre aîné. La fortune 
et la gloire le sollicitèrent par tout ce quelles 
ont de pouvoir et d’attraits. Quelle perte, que 
tant de constance dans l’erreur n’eût pas été con- 
sacrée aux intérêts de la vérité ? la Providence 
le permit, afin que la gloire de la conversion 
de Tureune ne fût pas douteuse , et qu’il parût 
auxyeux du bon et du mauvais parti, qu’étran- 
ger à tout motif humain, il n’avoit été vaincu 
que par ces traits perçans de lumière qui, pé- 
nétrant son cœur, chassèrent de son esprit ses 
anciennes et profondes ténèbres. 

Il aperçut qu’en vain rempliroit-il les plus 
beaux endroits de l’histoire, si son nom n’étoit 
inscrit dans le livre de vie ; qu'en vain gagne- 
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roil-il le monde entier , s’il perdoit son âme ; 
qu’il n’y avoit qu’une foi, un Christ et une vé- 
rité simple et indivisible. Il n’étoit pas encore 
éclairé , mais il commençoit à être docile. Com- 
bien de fois ne consulta-t-îl pas des amis savans 
et fidèles! Habitudes , prétextes, engagemens, 
honte de changer, déplorable vanité dans le 
plaisir d’être regardé comme le chef et le pro- 
tecteur des enfans de Calvin, vaines raisons de 
la chair et du sang, vous ne pûtes le retenir. Dieu 
rompt tousces liens: si les occupations de la guerre 
n’avoient pu l’empêcher de chercher dans des 
livres catholiques, l’éclaircissement des doutes 
qui lui étoient survenus au sujet de sa religion , la 
paix lui fut encore plus favorable pour les résoudre 
en faveur de la vérité. Il sentit le foible du calvi- 
nisme, et pressé par sa conscience, il fit connoître 
son état d’anxiété à quelques évêques qu’ilcomptoit 
au ndtnbre de ses amis. Il commençoit depuis 
long-temps, dit le président Hainault , a entre- 
voir la vérité ; mais iltenoitencoreà l'erreur par 
les préjugés de l’éducation et par l’attachement 
qu’il portoit à madame de Turenne son épouse, 
attachée à la secte de Calvin. La mort de la vi- 
comtesse , arrivée en 1666 , et les instructions de 
Bossuet , achevèrent de décider M. de Turennev 
Enfin, convaincu qu’il éloit hors de la véritable 
Église , quoiqu’il lût regardé parmi les calvinistes 
eqinme l’un des protecteurs de leur secte, il 
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l’abandonna le 23 octobre 1668, et alla faire son 
abjuration entre les mains de l’archevêque de 
Paris. Le pape lui adressa un bref pour le féli- 
. citer sur sa conversion, el tous les catholiques en 
éprouvèrent la joie la plus vive. L’Eglise de la 
terre, dit Mascaron, regarda cette conversion 
avec autant de joie qu’elle eût fait celle d’un 
royaume tout entier. M. de Turenne, vainqueur 
des ennemis del’Elal, necausa jamais à la France 
une joie si universelle et si sensible, que M. de 
Turenne vaincu par la vérité et soumis au joug 
de la foi. Mais ce beau retour à la vérité fut 
accompagné d’une circonstance trop glorieuse 
à sa mémoire , pour la passer ici sous silence. 
Louis XIV avoit une si grande idée de sa 
probité, que ce monarque ne pouvoit jamais 
esperer son changement de l’ambition ou de la 
politique; il étoit bien sur qu’il ne changeroit 
de religion que par conviction. Ce prince répéta 
souvent, mais jamais en présence de Turenne, 
• que dans la guerre de la Fronde, où il étoit si 
important d’opposer Turenne au grand Condé, 
la reine régente lui avoit promis la dignité de 
grand-connétable de France, el il ajouta qu’il 
étoit toujours prêt à remplir l’engagement de 
sa mère, si Turenne vouloil lever la seule dif- 
ficulté qui empêchoit l'accomplissement de la 
promesse. 

On présenta ito jour à Louis XIV , une épée 
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d’un travail exquis et d’un prix extraordinaire; 
le roi la loua beaucoup , et Turenne, qui étoit 
présent, la prit des mains du monarque, la con- 
sidéra avec attention , et exprima son admiration 
dans des termes qui ne lui étoient pas ordinaires. 
« Cela me fait grand plaisir, lui dit le roi, que 
vous soyez satisfait du travail de cette épée ; j’ai 
donné moi-même l’ordre de la finir dans la 
plus grande perfection : je destine cette épée au 
grand-connétable de France; je la porterai 
seulement jusqu’à ce que cet olfice soit remplit 
il vous convient à merveille , et il est à vous 
quand il vous plaira de le recevoir. Vous savez 
qu’il y a un obstacle que vous pouvez lever 
dès que vous voudrez ; c’est à mon grand regret 
que cette circonstance seule m’empêche de le 
mettre à l’instant même entre vos mains ». 
Turenne rendit aussitôt l’épée au roi, en lui 
répondant qu’il se sentoit plus honoré qu’il ne 
pouvoit le dire, par les expressions flatteuses de 
Sa Majesté , et qu’il les préféroit à toute dignité. 
« Mais, ajouta-t-il, l’attachement que Votre 
Majesté montre pour sa religion , me prouve 
que je dois conserver de l’attachement à la 
mienne ». 

Quelques années après , Y Exposition de la 
Doctrine catholique, par Bossuet, parut encore 
en manuscrit. Le marquis de Daugeau la mit 
dans les mains de Turenne. Il la lut plusieurs 
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fois et fut très-étonnéde trouver la foi catholique 
si différente de la peinture hideuse qu’en fai- 
soient les ministres de la prétendue réforme. 
Prévenu par leurs discours , il crut d’abord 
l’exposé de Bossuet inexact, pensant que le pré- 
lat avoit mis dans un faux jour les doctrines qu’il 
Vouloit montrer au public. 

Mais quand cet ouvrage fut imprimé et parut 
avec l’approbation authentique de tant d’univer- 
sités , de docteurs , d’évêques , de cardinaux, et 
du pape lui-même, Turenne demeura convaincu 
quec’éloit la doctrine du concile de Trente, et 
celle de l’Eglise catholique. Dès ce moment il 
se décida à embrasser cette religion, et Bossuet 
fut la première personne à qui il communiqua 
ce secret important. Il pria ce grand homme 
de faire savoir à Louis XIV sa détermination , 
et il ajouta: « Sa Majesté m’a plus d’une fois 
intimé son intention de me donner la place de 
grand-connétable de France , quand j’aurois 
abjuré la religion protestante ; dites-luî donc que, 
d’après la plus forte conviction , j’ai embrassé la 
Teligion romaine, mais que j’attends de la bonté 
extrême de Sa Majesté pour moi qu’elle ne me 
parlera jamais de la dignité de grand-conné- 
table » . 

Quoique le cœur du héros eût échappé aux 
déréglernens des passions , il prit encore plus de 
soin de le régler. Il crut que l’innocence de sa 
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vie devoit répondre à la pureté de sa croyance; 
il connut la vérité, l’aima et s’y soumit: avec 
quel humble respect n’assistoit-il pas aux sacrés 
mystères! avec quelle docilité n’écouloit-il pas 
les instructio s salutaires des prédicateurs évan- 
géliques ! avec quelle soumission n’adoroit-il pas 
les œuvres de Dieu que l’esprit humain ne peut 
comprendre ! A peine a-t-il embrassé la saine 
doctrine , qu’il en devient le défenseur ; il regarde 
en tremblant l’abîme d’où il est sorti, et il tend 
la main à ceux qu’il y a laissés. On diroit qu’il 
est chargé de ramener dans le sein de l’Église , 
tous ceux que le schisme en a séparés : il les 
invite par ses conseils ; il les attire par ses bien- 
faits; il les presse par ses raisons; il les con- 
vainc par ses preuves; il leurfait voir les écueils 
où la raison humaine fait tant de naufrages, et 
leur montre derrière lui le port de la miséricorde 
divine qui l’a sauvé du sein de la tempête. Tantôt 
il allume le zèle des docteurs, et les exhorte à 
opposer à l’arrogance du mensonge la force de 
la vérité; tantôt il leur découvre ces voies douces 
et insinuantes qui gagnent le cœur pour gagner 
Fesprit ; tantôt il fournit , selon son pouvoir , les 
fonds nécessaires pour assister ceux qui aban- 
donnent tout pour suivre Jésus-Christ qui les 
appelle. Vous nous l’avez appris , évêques con- 
fidens de son zèle, tout occupé qu’il etoit des 
travaux de ses dernières campagnes, il coacertoit 
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avec vous des eutreprises religieuses , et ne 
négligeoit rien de ce qui pouvoit contribuer, ou 
à instruire ceux qu'une longue prévention rete- 
noit dans l’aveuglement , ou à gagner ceux que 
la cupidité et L’intérêt retenoient ensevelis dans 
l’-erreur. 

Qui ne sera pas affligé en voyant un héroa ai 
accompli, rentré dans la voie delà vérité et brû- 
lant de zèle pour la faire triompher, laisser 
une tache à sa gloire dans un moment de 
foiblesse que ses grandes qualités ne sauroient 
faire excuser! Turenne, à près de soixante ans, 
ne fut pas insensible à l’amour, et ce moment 
d’égarement fut puni de vifs et profonds regrêts. 
Une jeune marquise avoit louché son cœur; elle 
abusa de son empire pour lui surprendre le se- 
cret de l’état, et ensuite divulguer son succès. 
Louis XIV , étonné qu’un pareil secret eût été 
connu , s’en plaignit à Turenne; mais bien 
éloigné de soupçonner son imprudence , il en 
accusa devant lui un membre de ses conseils *_ 
ennemi personnel de celui qui étoit le coupable. 
« Non , Sire , répliqua celui-ci , la personne que 
vous inculpez est innocente; je suis le seul cou- 
pable » ; et depuis il ne revit jamais la femme 
frivole et légère qui l’avoit compromis aux yeux 
de son maître, et sur-tout avec sa conscience. 
Persuadé par la suite que sa conduite et ses ac- 
tions dévoient désormais répondre à la Sainteté 
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de la religion qu’il veuoit d’embrasser , Turenne 
consacroil presque tout son temps à des exerci- 
ces de piété et de charité dont chacun éloit édi- 
fié. Ou pouvoit le proposer pour modèle aux 
anciens catholiques mêmes, et tous ceux des cal- 
vinistes qui se réunirent depuis à l’Eglise ro- 
maine, avouoient que rien n’a voit tant contribué 
à leur conversion , que l’exemple de ses vertus. 
Il vivoit à Paris avec une si grande simplicité, 
qu’il sembloit qu’on fût à cet égard dans l’an- 
cienne Rome, où l’on ne distiuguoit point les 
plus grands capitaines d’avec les moindres ci- 
toyens; ainsi libre de l’ambition et des autres 
passiqps qui attachent les hommes à la cour, et 
pénétré des grandes vérités de notre sainte re- 
ligion , il avoit résolu de passer sa vie dans la re- 
traite, et ne s’occupoit plus que de cette pensée. 

Telle étoit la disposition de son âme, lorsque 
le roi allant porter la guerre au milieu de la 
Hollande, Turenne reprit les armes à la suite 
de son maître, et à la tête de ses armées, il ex- 
posa sa vie, et la victoire put à peine suivre la 
rapidité des conquêtes du vainqueur. Mais ce fui 
alors sur-tout que sa piété. Sou amour pour la 
religion , la sincérité de sa conversion se manifes- 
tèrent dans tout leur éclat. Il se regardoit comme 
un simple soldat de Jésus-Christ , sanctifioit la 
guerre par la pureté de ses intentions , considé- 
roitses soldats comme des frères, et adoucissoit. 
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par le zèle de sa charité, ce qu’a de cruel une pro* 
fession où l’on perd souvent de vue l’humanité 
même; il fut plus que jamais le père de ses sol- 
dats : la dissenlerie s’étant mise dans son ar- 
mée, on reconnut encore mieux qu’en toute au- 
tre occasion , jusqu’où s’étendoit son affection 
pour les troupes. Le meilleur père ne se fût pas 
donné plus de mouvemens et de soins pour la 
guérison de ses enfans , qu’il s’en donna pour 
celle des maladies de ses soldats; aussi avoit-il 
conquis au plus haut degré leur amour et leur 
vénération ; ils n’avoient nulle inquiétude sur 
leur sort, pourvu qu’ils sussent qu’il éloit en 
bonne santé; mais le travail et les fatigue^conti- 
nuelles qu’il avoit à soutenir, leur faisoient crain- 
dre qu’il ne vînt enfin à y succomber. S’ils étoient 
seulement une demi- journée sans le voir, ils 
couroient à sa tente pour apprendre de ses nou- 
velles; quand il passoit à la tête du camp, ils 
sortoient de leurs baraques ou de leurs tentes , 
comme s’il y avoit eu long-temps qu’ils ne l’eus- 
sent vu, et on les entendoit se dire les uns aux 
autres : Notre père se porte bien , nous n’avons 
Tien à craindre. Il ne se passoit guères de jour 
qu’il ne les vît; il les saluoit, leur parloit avec 
une noble familiarité , et prenoit plaisir à voir 
combien il en étoit aimé. Ce n’est pas que sa 
bonté dégénérât jamais en foiblesse ; il fit subir 
un châtiment exemplaire à ceux qui avoient été • 
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les auteurs des incendies dans le Palatinat. Mais 
comme ils étoient en général de braves gens, il 
ne put les condamner à la mort , sans se faire 
une extrême violence; ce que tout le monde re- 
marquant, il fut encore considéré comme le 
père dés soldats, lors même qu’il les faisoit pu- 
nir suivant toute la rigueur des ordonnances. 

Après la célèbre bataille de Turckem, mandé 
par Louis XIV, qui lui exprimoit une vive im- 
patience de le revoir, Turenne donna tous les 
ordres nécessaires pour la sûreté de l’Alsace et 
pour les quartiers d’hiver de son armée , et 
partit pour la cour. Il trouva sur sa route un con- 
cours de gens de toutes sortes d’âges et de condi- 
tions, qui accouroient au-devant de lui pour le 
voir. Il y en eut, en Champagne, qui vinrent 
de dix lieues sur le chemin par lequel il devoit 
passer; et ceux de cette province, persuadés 
qu’ils lui étoient redevables du bien et du repos 
dont ils jouissoient, versoient des larmes de joie 
eu le voyant. Le roi le reçut d’une manière qui 
faisoit assez connoître qu’il n’y avoit personne 
dans son royaume qu’il estimât plus que lui. On 
ne parloit à la cour que de la conduite qu’il 
avoit tenue pendant cette dernière campagne, 
dont l’éclat sembloit surpasser celui de toutes 
celles qui l’avoient précédée. Chacun le bénissoit 
comme un héros qui venoit de sauver l’Etat; on 
s’arvêtoit dans les rues de Paris pour le contem- 
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pler. Il ne pouvoit plus aller dans les églises, 
qu’il ne lût environné d’une foule de peuple qui 
semb'oit ne pouvoir se rassasier de le voir. La 
plupart des princes étrangers faisoient venir son 
portrait. Personne n’avoit peut-être jamais joui 
d’une réputation si pure et si étendue, et il ne 
tenoit qu'à lui d’accroître sa gloire, en conti- 
nuant de commander les armées; mais étoit- 
il encore sensible à la gloire humaine, celui 
qui ne voyoit plus que Dieu, et que Dieu seul 
en toutes choses? Nous n’oublierons pas qu’avant 
d’avoir atteint sa plus haute perfection dans la 
carrière des saints, il avait résisté avec peu de 
troupes à toutes les forces de l’Allemagne. Nous 
l'avons vu, en trois jours de marche, passer trois 
. rivières, joindre les ennemis , les combattre : le 
nombre étant d’un côté, la valeur de l’autre, la 
fortune est long-temps douteuse ; enfin le courage 
l’emporte sur le nombre, l’ennemi s’ébranle et 
commence à plier; il s’élève une voix qui crie 
victoire. Alors le général comprime l’ardeur 
' des combattans, et d‘un Ion sévère : « Arrêtez, 

dit-il, notre sort n’est pas entre nos mains, et nous 
serons nous -mêmes vaincus si le Seigneur ne 
nous favorise ». A ces mots, il lève les yeux au 
ciel, d’où lui vient son secours, et continuant à 
donner ses ordres , il attend avec soumission , 
balancé entre l'espérance et la crainte, que les 
ordres du ciel s’exécutent. Le nouveau Ma- 
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chabée, parvenu au degré de celte éminente 
piété que l’humilité couronne, souhaitoit qu’on 
eût bien voulu le dispenser de reparoître à la 
tête de nos légions, qu’il avoit tant de lois ren- 
dues victorieuses. Son âge déjà avancé, et es 
fond de religion dont son cœur étoit animé , le 
pressoient vivement de se dégager de toutes les 
affaires du monde, pour consacrer à la solitude * - 
le reste de ses jours ; prêt à jeter toutes ses cou- 
ronnes au pied du trône de Jésus-Christ , comme 
les vainqueurs de l'apocalypse, et à se dépouil- 
ler de toute gloire dans une retraite volontaire, 
il n’étoit déjà plus du monde, quoique la Pro- 
vidence l’y retînt encore. Jusque dans le tu- 
multe des armes, il nourrissoit son âme des 
douces et secrètes espérances du désert; d’une 
main il foudroyoit les Amalécites, et déjà il 
levoit l’autre vers le ciel, pour attirer sur lui 
ses bénédictions. Nouveau Josué dans le com- 
bat, il faisoit déjà les fonctions de Moyse sur 
la montagne , et sous les armes d’un guerrier, 
avoit le cœur et l’humilité d’un pénitent. Cepen- 
dant, persuadé qu’aussi long-temps que la guerre 
durerait, il nepourroit quitterle service sansman- 
quer à ce qu’il devoit au roi et à l’Etat, il ac- 
cepta encore le commandement de l’armée qui 
devoit agir cette année i6j5 , du côté de l’Alle- 
magne. 

Ne craignous point que tant de gloire, tant 
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de respects de la part des étrangers, tant d'es- 
time obtenue du côté des ennemis, tant d’af- 
fections dont les François lui prodiguent les té- 
moignages, aveuglent ce héros chrétien; plein 
de l’idée de Dieu, il ne voit que lui, et n’a de 
pensées que celle de lui plaire. Il s’en tenoit, 
pour le public, au dehors d’une vie sage et ré- 
glée; mais il réservoit pour les conversations 
qu’il avoit avec les serviteurs de Jésus-Christ , 
l’effusion du sentiment dont le monde n’étoit 
pas digne. Sa foi étoit si vive, qu’il révéroit les 
pratiques les moins importantes que l’Eglise 
avoit consacrées; il cousidéroit les observances 
religieuses avec les mêmes senlimens que les 
oeuvres de Dieu, qui n’est pas tellement grand, 
dans ses ouvrages les plus magnifiques , qu’il ne 
soit encore admirable dans les plus petits, Il 
étoit profondément touché de la sublimité des 
mystères , qui est si propre à humilier l’esprit 
et le cœur. Ce n’étoit pas assez, pour lui, d'offrir 
an Seigneur, soir et matin, le sacrifice de ses 
lèvres; il vouloit être chrétien pendaut tout le 
jour, comme il le disoit lui-même ; il n’estimoit 
dans la religion que ces jours pleins et entiers 
dont parle Da\ id , et s’efforçoit de continuer, par 
la droiture de ses intentions, par sa haine pour le 
péché et l’amour sincère du bien , le sacrifice de 
louanges que ses prières, ses saintes lectures, 
ses heures de retraite et ses pieuses réflexiona 


Digitizwi by Google 


. VICOMTE DE TURENNE. 125 

comraençoient et finissoient si fidèlement cha- 
que jour. 

Jamais il ne reconnut avec une plus profonde 
humilité , qu’il y avoit un Dieu au-dessus de lui, 
que dans ces occasions qui décident du sort des 
empires, où presque tous les autres 1 oublient, 
enivrés des voluptés de la domination. G’étoit 
alors qu’il redoubloit ses prières; on la vu même 
s’écarter dans les bois , où, la pluie sur la tête et 
les genoux dans la boue, il adoroit, en cette 
humble attitude, ce Dieu devant qui les légions 
des anges tremblent et s’humilient. Les Israéli- 
tes , pour s’assurer de la victoire , faisoient porter 
l’arche d’alliance dans leur camp, et Turenne 
croyoit que le sien seroit sans force et sans dé- 
fense , s’il n’étoit tous les jours fortifié par l’obla- v 
tion de la divine victime qui a triomphé de 
toutes les forces de l’enfer. Il y assisloit avec une 
dévotion et One modestie capables d’inspirer du 
respect à ces âmes dures , à qui la célébration des 
mystères terribles n’eu inspiroit pas. 

Quelque riches que soient les gens de guerre, 
il en est peu qui ne soient obligés d’emprunter 
de l’argent avant d’entrer en campagne. Lors- 
que Turenne étoit sur le point de partir pour 
l’armée, beaucoup de personnes venoient lui of- 
frir de très-grosses sommes; mais quoiqu'il pût 
quelquefois eu avoir besoin , il n’en voulut jamais 
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accepter, dan9 la crainte que ses créanciers ne 
perdissent ce qu’ils lui auroient prêté, s’il fût 
mort h l’armée. Les ennemis eurent toujours 
pour lui une juste vénération; ils le pleurèrent _ 
à sa mort autant que les François mêmes, et les 
Allemands, dit l’abbé Ragueuet, n’ont jamais 
voulu labourer l'endroit où il a été tué, comme 
si l’impression de son corps avoit rendu cet en- 
droit sacré; il est encore en friche, continue le 
même historien , et les paysans le montrent à 
tout le monde, aussi bien qu’un arbre fort vieux 
qui est auprès, et qu’ils n'ont point voulu cou- 
per. Il avoit épargné le pays ennemi autant qu’il 
l’avoit pu, conservant les fruits de la terre pour 
les liabitans de la campaguo, dont il plaiguoit 
la triste destinée. Le service du roi n’en avoit 
pas souffert, comme on l’a pu voir dans toute la 
suite de sa vie. Terminons-la par un coup d’œil 
sur l’esprit de christianisme qui couronna toutes 
ses autreî vertus. Il avoit non-seulement soin 
de purger son armée des déréglemens qui ré- 
gnent ordinairement parmi les troupes, mais 
même il établit des prières publiques à certaines 
heures du jour. Entouré des trophées de la vic- 
toire , il adressoit au ciel ses vœux pour en obte- 
nir la paix. A l’armée même , il étoit encore plus 
•dtfiiré pour la purete de ses mœurs que pour 
ses talens militaires. 
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Jacques II, roi d’Angleterre, qui a rédige 
par écrit les quatre campagnes qu’il fit sous ses 
ordres, racontant la fameuse attaque des lignes 
d’Arras, en parle en ces termes : « Avant l’atta- 
que des lignes d’Arras , M. de Tureune fit faire 
des prières publiques à la tète de~chaque batail- 
lon et de chaque escadron, pendant plusieurs 
jours , pour le succès de celle entreprise; presque 
tout le monde se confessa et communia , et je 
suis sûr qu’il ne s’est jamais vu, dans aucune ar- 
mée, tant de marques d'une véritable dévotion 
qu’il eu parut dans la nôtre m. 

On convient généralement que rien ne fait 
mieux connoître un homme que ses lettres; il 
suffit de lire celles du vicomte de Turenne, pour 
voir qu’il u’étoit occupé que de Dieu pendant tout 
le cours de ses campagnes et dans toutes se3 en- 
treprises. 

a Nous allons commencer la campague, dit-il 
m dans une de ses lettres ; j’ai bien prié Dieu, ce 
» matin, qu’il me fasse la grâce de la passer en 
» sa crainte , ne connoissant point de plus grand 
» bien que d’avoir la conscience en repos autant 
»> que notre fragilité le peut permettre. A Marie, 
n le il juin i656 »». 

i* Toutes choses vont fort bien jusqu’à pré- 
» sent, dit-il dans une autre, mais comme les 
» suceès sont toujours douteux, il faut se remet- 
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» ire à la volonté de Dieu. An camp devant 
» Valenciennes, le 18 juin i656 ». g , 

On ne sauroit porter plus loin que lui la con- 
fiance, la résignation, l’humilité et la recon- „ 
noissance chrétiennes. 

« Pourvu, dit -il, qu’il plaise à Dieu de lie 
» nous point faire tomber dans quelque malheur 
» que 1 011 ne prévoit point, j’espère qu’on ache- 
» vera ce siège. Au camp devant Landrecies , 

» le 29 juin i655 ». 

** Avec l’aide de Dieu , je crois que ceci réus- 
» siia fort bien, et qu’il bénira notre entreprise. 

» Au camp devant la Capelle , le 28 septem- 
» bre i656 ». 

« Je suis toujours dans les mêmes sentimens, 

» priant Dieu qu'il me donne la continuation de 
w sa glace, et quil me rende plus homme de 
« bien que je 11e le suis. Amiens , le premier jan- 
vier 1660 ». 

« O11 assure fort que les ennemis donneront 
» aux lignes; cela, comme toutes les autres choses, 
y est en la main de Dieu ; il faut se soumettre à 
» sa volonté. An camp devant Valenciennes , 

» le 2 juillet 1606 ». 

« J ai rendu grâces à Dieu, de tout mon cœur, 
de ce que cette alfaire, dont je souhailois si 
» fort le succès , m’a si bien réussi. Il est certain 
» qu’il y a une grande bénédiction de Dieu sur 
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» tout ce que j’entreprends. Aucatfip près d’ Ar- 
» ras , le 26 août i654 »>■ 

Il seroit trop long de transcrire toutes les au- 
tres lettres du vicomte de Turenne où l’on trouve 
de pareils sentimens. Je finirai par celle qu’il 
écrivit après la bataille des Dunes ; aucun géné- 
ral d’armée a-t-il jamais écrit semblable lettre 
après une pareille victoire? 

u Je vous fais ce mot pour vous dire qu’il s’est 
» passé aujourd’hui une fort belle action, dont il 
» fautlouerDieu.MonsieurleprinceetdomJuan 
» ont été entièrement défaits. C’est une grande 
» bénédiction de Dieu que celte affaire ait si 
» heureusement réussi; j’espère qu’il nous bé- 
» nirà en autre chose; il faut se remettre à sa 
u volonté. Aux Dunes près Dunkerque , le 14 
» juin l658 ». 

Turenne touchoit au terme de sa glorieuse et 
vertueuse carrière; il poursuivoit l’armée impé- 
riale commandée par le célébré Montécuculli; 
il voyoit que les ennemis ne pou voient plus lui 
échapper , et que, selon toutes les apparences , il 
alloit enfin recueillir le fruit d’une pénible cam- 
pagne , lorsqu’allant choisir une place pour dres- 
ser une batterie, il fut atteint d’un boulet de ca- * 
non au milieu de l’estomac , qui le renversa 
mort, le 27 juillet 1676, à soixante-quatre ans- 
Dans cet instant , il se croyoit sûr de la victoire, * 
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et il disoit : Nous les tenons. Ce même boulet 
emporta un bras à M. de Saint-Hilaire, lieute- 
nant-général de l’artillerie; et comme ses deux 
enfans pleuroient en le voyant dans cet état : « Ce 
n’est pas moi, leur dit-il, en leur montrant le 
corps du vicomte de Turenne, qu'il faut pleu- 
rer, c’est ce grand homme, c’est la pere ir- 
réparable que la France vient de faire ». La 
plupart de ceux qui virent tomber le héros 
demeurèrent tellement altérés, qu’on eût dit 
qu’ils avoient été frappés du même coup. Ce- 
pendant un d’entre eux, qui sut mieux se pos- 
séder que les autres, jugeant de quelle consé- 
quence il étoit de cacher un accident aussi fu- 
neste , jeta promptement un manteau sur le corps 
de Turenne, et le fit emporter le plus secrète- 
men» qu’il put, de manière que cette mort fut 
plus tôt connue dans l’armée ennemie que dans la 
nôtre. A cette nouvelle, le comte de Montécu- 
culli, qui n’ignoroit pas les avantages qu’il pou- 
yoit retirer de la mort du vicomte, ne parut 
néanmoins sensible qu’à la douleur qu’il avoit de 
la perte de ce général; ce fut alors qu’il en fit 
cet éloge si laconique, et qui renferme un sens si 
profond : Il faisoit honneur à V homme ; vou- 
lant faire entendre que la nature humaine se 
trouvoit honorée par le mérite d’un homme tel 
que Turenne. 
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Ou ne sauroit exprimer la consternation de 
l’armée françoise , quand on y apprit cette mort. 
On en fui tellement saisi , que , tout le monde 
demeurant muet et immobile, il se Ht tout-ù- 
coup dans le camp un profond silence, malgré 
le tumulte qui en est comme inséparable. Ce si- 
lence ne fut interrompu que par des lamentar 
lions de quelques soldats qui s’écrièrent : « Notre 
père est mort; nous avons perdu notre père; 
nous sommes perdus ». D’autres, dans l'excès de 
leur douleur, s’arrachoient les cheveux. Tous les 
soldats, touchés d’une triste curiosité , voulurent 
voir le corps de leur général , spectacle qui 
renouvela leurs larmes et leurs sanglots. Le 
comte d’Auvergne et ses autres neveux, qui se 
trouvèrent alors à notre armée , ayant fait célé- 
brer un service, les gémissemens redoublèrent 
lorsqu’on lui rendit les derniers devoirs. Son af- 
fabilité, son désintéressement et ses autres quali- 
tés aimables sereprésentoient au souvenir de tout 
le monde, et ajoutoient à l’amertume des regrets. 
Jamais père, prince, ni bienfaiteur, n’avoient 
été pleuré comme Turenne le fut par l’armée. 
Il montoit un cheval pie lorsqu’il fut tué. Cet 
événement funeste engagea les généraux frau- 
eois à ramener nos troupes sur leurs pas ; cette 
retraite faisoit frémir les vieux soldats, qui s’é- 
crioient : « Qu’on mette seulement la pie à notre 
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tète, elle saura encore nous conduire à la vic- 
toire ». Mazel , qui passoit pour un des meilleurs 
officiers du royaume, et qui l’éloit véritable- 
ment, se voyant prêt à mouiir en Allemagne, 
demanda, pour toute grâce, qu’on l’enterrât au 
même endroit où le vicomte de Turenne avoit 
été tué. 

Quand la nouvelle de sa mort arriva à la 
cour , on en fut pénétré de douleur et vérita- 
blement alarmé. Pour avoir une juste idée de la 
consternation que cette mort causa dans Paris , 
il faudroit s’y être trouvé à l’époque de ce lu- 
neste événement; on vit l’artisan quitter sou 
travail, et les bourgeois s’attrouper pour se de- 
mander jusqu’aux moindres circonstances d un 
si grand malheur , et faire éclater leurs gémisse- 
mens. 

On ne sentit pas moins vivement cette perte 
dans les provinces les plus éloignées; elles re- 
tentirent et des regrets qu’on donnoit à Turenne, 
et des justes éloges qu’on prodiguoit à sa sainte 
vie. L’un bénissoit la mémoire de celui à qui 
il devoit l’espérance de sa récolte, l’autre souhai- 
toil une éternelle paix à celui qui avoit sauvé des 
désordres et des cruautés de la guerre, l’héritage 
que ses pères lui avoient transmis: icil’onoflroit le 
sacrifice adorable de Jésus-Christ pour l’âme de 
celui qui avoit fait à la patrie le sacrifice de sou 
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sang; là on lui dressoit des trophées funèbres, 
lorsqu’on espéroit élever à sa gloire des arcs de 
triomphe. Chacun louoit les traits de sa vie qu’il 
avoit le plus admirés. Tous entreprennent son 
éloge, et tous s’interrompant eux-mêmes par 
leurs soupirs et par leurs larmes, admirent le 
passé , regrettent le présent , et tremblent pour 
l’avenir. Tout le royaume pleura la mort de 
son défenseur, et la perte d’un seul homme fut 
considérée comme une calamité publique. Il est 
certain que l’on fut plusieurs jours incapable de 
taire autre chose que de s'entretenir de la mort 
de Turenne , et de le pleurer. Il le fut également 
par son souverain , qui ordonna que le corps 
seroit apporté dans l’abbaye de Saint-Denys, où 
l’on enterroit ordinairement les rois de France, 
et même, pour le distinguer des autres grands 
hommes qui y ont été inhumés, il*voulut qu’il 
fût enterré dans la chapelle destinée pour la sé- 
pulture des rois et des princes de la branche 
royale des Bourbons. 

Quand on apporta le corps du vicomte, de 
l’Alsace où il étoit , à l’abbaye de Saint-Denys , 
les peuples venoient de tous les environs sur le 
chemin, et ne pouvoient voir passer le convoi 
sans répandre des larmes. Les habitans de la 
campagne sorloient en foule des bourgs et des 
villages, pour aller le recevoir; le clergé se 


> I 

. « 

, ” Digitized by Google 
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rendoit de ville en ville au-devant du corps ; les 
bourgeois de Langres , où il passa , prirent tous 
le deuil à son arrivée , tant la mémoire du hé- 
ros étoit chère à ceux mêmes qui ne i’avoient 
peut-être jamais vu. Au service solennel que le 
roi fit célébrer pour lui à Notre-Dame de Paris, 
l’évêque de Lombez , qui y prononça son orai- 
son funèbre , renouvela les pleurs de toute ras- 
semblée. Si de grands orateurs honorèrent sa 
mémoire , nous devons ajouter que pendant 
toute cette année , aucun discours public, soit à 
l’ouverture des parlemens, soit à celle des aca- 
démies et des universités, ou dans toute autre 
occasion , ne fut prononcé sans que l’orateur ne 
rendît à la mémoire de Turenne un juste tribut 
d’éloges et de regrets : ce qui ne s’est peut-être 
jamais fait jjottr aucun autre particulier^). 

(*) Le cardinal de Rolian, prince-évéque de Stras- 
bourg, signala son admiration pour Turenne, en faisant 
élever à sa gloire, en i ÿ8i , un trophée à Saltzbach , à 
l’endroit même où le héros avoit été tué. Il étoit au mi- 
lieu d’un espace planté de lauriers, et environné d’une 
grille de fer. L’illustre prélat y avoit préposé à perpé- 
tuité un invalide du régiment de Turenne, pour faire voir 
ce monument aux étrangers. Il fut renversé par les révo- 
lutionnaires , même avant que les armées républicaines 
eussent passe le Rhin en 1796. Celte haine, dont le grand 
homme a été l’objet depuis sa mort, est son plus bel 
éloge : d’Aguesseau, Bossuet et Turenne n’ont point eu, 
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Turenne, par ses exploits et les mémorables 
services qu’il rendit à sa patrie, mérita les re- 
grets, l’estime de ses contemporains , et l’admi- 
ration de la postérité. Il lut donc un grand 
homme , si on l’envisage dans ses emplois pu- 
blics : mais le fut-il moins véritablement, mérita^ 
t-il moins l’amour de nos pères et nos prolonds 
hommages dans sa vie privée, lorsqu’il y ma- 
nifestait ces senlimeus sublimes que développa 
sa belle âme, dégagée des ténèbres de l’erreur? 
Placez Turenne à côté du maréchal de Saxe ; ce 
sont deux héros : mais dans les vues que la foi 
nous présente entre ces deux hommes célèbres, 
quelle différence ! L’un fut constamment grand 
dans ses vertus civiles comme dans ses vertus 
militaires : mais celles-ci seules ont pu faire 
la réputation de l’autre, si peu digne de toute 
sa renommée , quand on descend dans son cœur: 

« l’Académie française , les honneurs du panégyrique. 
D’Aguesseau , d’après l’opinion de nos plus fameux so- 
phistes, étoit un homme sans caractère, qui n’alloit point 
au spectacle, etquiavoil écrit sur les livres saints : Bos- 
suet, un fanatique, et Turenne un barbare, qui avoit 
incendié le Palatinal , mais qui, plus réellement, avait re- 
fusé de changer de religion pour être connétable, et puis 
qui s’étoit converti par conviction. M. de Turenne, qui 
a été la gloire de la monarchie , est celui dont on a le 
moins écrit de nos jours, et plus d’un siècle après sa mort, 
le tombeau n’a pu le mettre à couvert des outrages in- 
fâmes que lui ont prodigués les élèves du philosophisme. 
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tous deux ont été braves ; mais la valeur de 
celui-là fut dirigée par les principes invariables 
que la religion lui présenta, et la valeur de celui-ci, 
trop laineux, hélas! par ses égaremens et par 
sa prétendue force d’esprit, fut une intrépidité 
fougueuse sans règles , sans modération. Mau- 
rice auroit pu peut-être parvenir à la gloire de 
Turenne, s’il eût , à son exemple, écouté la voix 
de sa conscience , foulé aux pieds toutes les 
vaines considérations du moment , connu, goûté, 
embrassé la vertu. Ah! disons-le, le plus beau 
triomphe de Turenne est celui qu’il a eu la gloire 
de remporter sur lui-même , en se soumettant 
humblement au joug de la foi ! Religion saiute, 
chef-d’œuvre de la Divinité, monument éternel 
de l’amour d’un Dieu pour les hommes , il n’ap- 
partient qu’à toi de former les héros ! Et de quelles 
lumières nouvelles n’éclaires-tu pas l’esprit? de 
quels sentimens nobles et énergiques n’animes- 
tu pas le cœur qui te possède? La véritable piété , 
dit un auteur moderne, élève l’esprit, ennoblit 
le cœur, affermit le courage. On est né pour de 
grandes choses, quand on a la force de se vain- 
cre soi-même. L’homme de bien est capable de 
tout , dès qu’il a pu se mettre, par sa vertu, au- 
dessus de tout. C'est le hasard qui fait les héros ; 
c’est une valeur de tous les jours qui fait l’homme 
de bien. Les passions peuvent nous placer bien 




Dfoiirze3 byXjpogle ( 




VICOMTE DE TÜRENNE. l37 

haut ; mais il n’y a que la vertu qui nous élève 
au-dessus de nous-mêmes. 


r R A T I QUE. 

Ile tableau de la vie deTurenne m’inspire les 
résolutions suivantes : i*. Je ne placerai plus le 
bonheur dans les exploits brillans et la gloire 
toute humaine ; quoi que je fasse pour la patrie, 
il suffira à mon bonheur que le cœur et la cons- 
cience soient de concert dans les sacrifices que 
j aurai faits au bien public j 2 °. je n’ambilion- 
nerai plus de vivre dans l’esprit et dans la mé- 
moire des hommes , mais je ferai tous mes ef- 
forts pour obtenir la grâce de vivre à jamais dans 
le cœur de mon Dieu ; 3°. né au sein des lu- 
mières qui m’ont guidé dès le berceau de ma vie , 
je me reprocherai sans cesse le moindre con- 
traste qui pourroit se trouver entre mes mœurs 
et ma doctrine, et toujours j’aurai présente à mon 
esprit cette pensée d’un ami de Dieu : « Que 
sert-il de croire en catholique, si l’on ne rougit 
pas de vivre en païen » ? Qu ici proclest si qui s 
catholicè credat , en gentiliter vivat ? Petr. 
Dam. 


.1 


' >.V ' 

H i w;i 




, y 

- V' 




•7 ■ 
Sfv. 

. » 

v. ■ .. y.iv . 1 . y • 

-SD *1*^» -, 





Digiti2ed by Google 


SURNOMMÉ 


L’ERMITE DE COMPÏÈGNE. 

Précis de la relation publiée par le P. Bnf fier , 
de la Compagnie de Jésus. — si Paris } chez 
Leclerc , en ifèrj. 

René Va, fils d’un honnête marchand de la 
ville de Poissy, naquit le premier juin 1617, et 
fut tenu sur les fonts de baptême par M. de Ma- 
rillac, garde-des-sceaux. Le père de René étoit 
un ancien serviteur de sa maison , et ce fut sans 
doute par le crédit du parrain, que le jeune 
homme, entré à seize ans dans le parti de 3 ar- 
mes, devint , après quelques années, capitaine 
de cavalerie. Les nombreuses blessures dont il 
étoit couvert, au moment de sa retraite, en 1648 , 
■rendoient témoignage de sa valeur ; mais son 
extrême modestie a soigneusement caché le dé- 
tail de ses actions guerrières. Sa conduite ma* 
raie dans l’état militaire fut celle de la plupart 
de ses compagnons; rien de choquant aux yeux 
du monde; mais, hélas ! quel contraste affreux 
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enlre l'Evangile et le faux honneur du siècle ! 
Le brave citoyen de Poissy en fut convaincu; il 
considéra que les jugemens de Dieu étoient bien 
différens de ceux des hommes, et pressé dea.re- 
mords d’une conscience justement alarmée, ré- 
solut d’embrasser une vie de pénitence. Dieu 
se sert admirablement des événemens humains 
pour s’attacher les cœurs qu’il veut conquérir; 
un officier fut tué dans une bataille auprès de 
M. Va, et celui-ci se trouva présent lorsque 
le général, apprenant celte mort , dit froidement 
qu’il en étoit lâché , et reprit ensuite un entre- 
tien assez frivole. Notre militaire, jusqu’alors 
irrésolu , fut frappé du peu de fruit qu’on retire 
de son dévouaient au monde. Décidé à l'aban- 
donner et à travailler efficacement à son salut , 
il quitta le service, mais demeura long-temps 
incertain sur le genre de vie qu’il devoil em- 
brasser pour satisfaire à la justice de Dieu, et 
entrer dans les vues de la Providence. 

Il étoit de bonne foi; se sentant pressé de faire 
sa paix avec le ciel, et dans l’espoir d’obtenir 
les lumières qu’il désirait sur le choix de sa pé- 
nitence, il renouvela trois fois le voyage de Rome. 
Le religieux voyageur manifesta une piété exem- 
plaire , et méritoil d^être exaucé. Quelque attrait 
pour l’état religieux le détermina à se présen- 
ter dans un monastère, et il demanda avec ins- 
taure d’y être admis en qualité de simple frère ; 
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mais constamment refusé à cause de ses bles- 
sures , qui le rendoieot incapable d’un travail 
pénible, il prit le parti de demeurer à Paris, 
chez un beau-frère, et de s’y consacrer à divers 
genres de bonnes œuvres. Là, pendant quatre 
ans, objet d’une édification rare, il soupiroit 
toujours après le désert qui devoit calmer la soif 
brûlante dont il éloit consumé de faire au Sei- 
gneur, qu’il avoit si long-temps méconnu, une 
réparation convenable. Le Dieu de clémence fut 
propice à des vœux si généreux et si persévé- 
rans; il daigna couronner ce désir ardent de son 
serviteur, en lui accordant la lumière précieuse 
qu’il sollicitoit depuis si long-temps , et en af- 
fermissant celte forte inspiration d’embrasser la 
vie érémitique. Ne doutant plus quil n’y fût 
véritablement appelé , il ne balança pas un mo- 
ment, termina toutes ses aüaires, quitta sa ta- 
mille , et alla chercher dans la forêt de Com- 
piègne, un lieu propre à exécuter sou dessein. 
Alors existoit à peu de distance de la ville, une 
ancienne et petite chapelle à l’entrée même de 
la forêt ; charmé de ce lieu déjà consacré au 
Seigneur, il s’occupoit de s y construire une chau- 
mière , lorsque le proprietaire s’opposa formel- 
lement à ce que le pieux étranger s’y établît. 
Celui-ci regardant cette contrariété comme 
un trait de la Providence, ne se permit pas le 
plus leger murmure : il pénétra dans la forêt 
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jusqu’aux endroits les plus inaccessibles, et il 
fixa sa retraite sur le haut du mont Saint-Maur, 
dont l’accès étoit excessivement difficile. 

Là, au milieu d’épaisses broussailles , il décou- 
vrit un sentier souterrain qui aboutissoit à une 
caverne ; à cet aspect sauvage , le nouveau dis- 
ciple du saint prophète Elie s’appliqua, plein de 
joie et sans délai, à défricher les environs de la 
caverne pour s’y frayer un passage. Il n’y prati- 
qua qu’une petite ouverture pour laisser évaporer 
la fumée, attendu que l’extrême humidité y 
vendoit le feu indispensable. Celte profonde ca- 
verne ne recevoit de jour que par l’entrée, et ce 
fut dans cet antre , qui rappeloit si bien celui du 
grand Hilarion , qu’il résolut de passer le reste 
de ses jours. 

A peine y fut-il établi , qu’il s’y vit assailli 
d’une multitude de couleuvres. Chaque jour il 
en tuoit un grand nombre, et il en fut tourmenté 
long-temps; mais tout-à-coup elles disparurent , et 
depuis il n’en vit plus dans sa grotte. Il commen- 
çoit à jouir du repos qu’elles lui laissoient , et 
bénissoil Digu dÉlroir eu égard à sa foiblesse; 
mais ce calme ne fut pas long. Aux couleuvres 
succédèrent des crapauds , qui devinrent pour le 
solitaire un nouveau sujet de souffrances et de 
résignaliQn. Il passa sept ans au milieu de ces 
hideux animaux qui , par un prodige admirable 
sj.e ia Providence , ne lui firent aucun mal. Celte 
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seconde épreuve étant terminée, le ciel lui ména- 
gea unautre genre de mérite. L’énorme rocher qui 
formoit sa grotte se fendit à l’entrée , de manière 
à faire craindre qu’il ne s’en détachât quelque 
partie. A la vue de ce danger , l’habitant dn 
désert se contenta de demander à un saint reli- 
gieux, s’il le croyoit obligé d'abandonner son er- 
mitage par l’appréhension d’exposer téméraire- 
ment ses jours. Le cénobite lui répondit, que sans 
doute Dieu, qui l’avoit conduit dans cette ca- 
verne, l'y conserveroit. Le disciple satisfait ne 
songea plus à en sortir. 

Là, occupé uniquement de celui pour lequel 
il avoit tout quitté, vêtu d’une bure grossière, 
les pieds nus pendant la plus rigoureuse saison| v 
de l’année, il partagea sa journée entre la prière 
et la lecture des livres saints; soutint et nourrit 
en lui la plus tendre ferveur, par les pratiques 
extérieures de piété , faisant chaque jour reten- 
tir sa solitude du chant des psaumes. Souvent 
prosterné contre terre , il répétoit avec feu cer- 
tains passages de l’Écriture, qui l’avoient particu- 
lièrement frappé; il ne soutftoit sa vie péni- 
tente qu’avec un peu de pain qu’il recevoit des 
religieux Célestins de Saint-Pierre en Chartres, 
et de la charité des lidèles. Son humilité lui 
faisoit solliciter sans répugnance ce léger se- 
cours. Il étoit obligé d’aller puiser l’eau, son ' 
unique boisson , fort loin, au pied de la mon- 
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tagne ; et comme on le plaignoit un jour de ce 
travail pénible : « Ce n’est plus une fatigue pour 
moi, répondit-il , depuis que j’ai lu l’histoire 
de cet ancien père du désert, qui vit un ange 
compter tous les pas qu’il faisoit pour aller cher- 
cher de l’eau plus loin que je ne suis obligé de 
le Faire ». 

Le généreux pénitent passa ainsi les quinze 
premières années de sa retraite , et ny eut d’au- 
tre récréation que celle de cultiver de ses mains 
quelques pieds de terre abandonnée, qui avoi- 
sinoient sa grotte. Il étoit bien étonnant, sans 
doute , et l’on regardoit comme un prodige , qu’il 
eût résisté si long-temps à l’aust#Hté de sa vie. 
Dieu permit , pour épurer encore davantage cette 
âme pénitente , que la nature parût succomber 
sous le fardeau des austérités; le solitaire fut at- 
taqué d’une maladie violente, qui le conduisit 
aux portes du tombeau. Les religieux de Saint- 
Pierre le transportèrent dans leur maison, et 
durent aux soins de la plus vive charité la con- 
solation de rappeler à la vie l’objet de leur ad- 
miration continuelle. On ne peut exprimer les 
sentimens de résignation, de ferveur, de re- 
pentir, que manifesta l’anachorète pendant ses 
souffrances. Il lui resta dans la suite une si exces- 
sive foiblesse,que son confesseur lui ordonna de 
faire usage de viande et d’un peu de vin ; quelle 
que fût sa répu gnance pour le moindre adou- 
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cissement, il obéit’ avec une docilité d'enfant, 
caractère principal de la vertu. On exigea de 
même qu’il fît mettre quelques planches sur 
Fendrait où il reposoit. Là se bornèrent les sou- 
lagemens qu’il apporta aux rigueurs de sa péni- 
tence. 

Il regret toit de n’être pas réduit à un dénû- 
ment absolu de toutes choses, et refusoit même 
de recevoir l’argent qu’on lui offrait pour les 
pauvres. « Celui qui mérite d’être privé de tout, 
disoit-il, et qui, outre cela, s’est mis sous la 
conduite de la Providence , n’a plus de besoins; 
et quant aux aumônes que l’on veut faire aux 
indigens , elle# ne doivent point sortir des mains 
de celui qui a embrassé lui-même la pauvreté 
de Jésus-Christ. L’exemple que je donnerai aux 
pauvres, en me passant d’argent , leur sera bien 
plus utile que les charités que je pourrais leur 
faire ». 

Sa conduite à cet égard fut toujours d’accord 
avec ses paroles. Une personne en qui il avoit 
confiance, a dit souvent que s’il lui avoit permis 
de recevoir ce qu’on vouloit qu’elle reçût pour 
lui» cet argent serait monté en peu de temps à 
une somme considérable; mais elle en avoit la 
défense , sous peine de ne plus revoir le pieux 
solitaire. Marie-Thérèse d’Autriche, reine de 
France, se rendit deux fois à son ermitage, 
admira l’austériré de sa vie , et fut attendrie de 
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sa ferveur, et tout à-la -fois de la simplicité de 
ses sentimens. Cette princesse lui ayant ordonné 
de lui dire ce. qui pouvoit lui être nécessaire, 
u répondit (Ju’il n’avoit besoin que d’un peu de 
pain; que s’il en avoit sans être à charge à per- 
sonne , et sans se voir obligé de quitter sa grotte 
pour en aller chercher, il s’efforceroit de mettre 
a profit les bontés de Sa Majesté, en s’appli- 
quant à ses pieux exercices avec plus d'exac- 
titude. La reine lui fit assigner une Irès-mo- 
dique pension, dont il employa toujours la plus 
grande partie au soulagement des pauvres, 
n’acceptant plus rien de ce qu’on lui offroit, parce 
que , disoit-il , l’extrême charité de sa souveraine 
avoit abondamment pourvu à ses besoins. 

Sou respect pour la personne du duc du Maine, 
l’obligea d’accepter une pendule que le prince 
lui fit prendre pour régler sa journée ; mais après 
l’avoir gardée quelque temps , il la donna , et ne 
voulut plus en entendre parler. Il manifestoit en 
tout son indifférence pour les biens de ia terre. 
Un militaire lelantvenu trouver , dans la réso- 
lution de faire pénitence avec lui, déposa d’abord 
entre ses mains une bourse de ^oo livres. Mais 
1 ermite ayant considéré son nouvel hôte, lui 
rendit sur-le-champ la somme, et le congédia, 
en lui disant : « Ni vous , ni votre argent ne me 
convenez ». 

U ressentoit une peine extrême des nom- 
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breuses visites qu’on lui faisoit, et souvent , pour 
«etre point troublé dans sa chère solitude, il 
fermoit l’entrée de sa grotte , et ne répondoit 
point à ceux qui l’appeloient ; néanmoins sa 
vertu n’avoit rien de farouche , et lorsqu’il lui 
paroissoit indispensable de recevoir des étran- 
gers , il les entretenoit des choses de Dieu avec 
une douceur et une humilité bien propres à ga- 
gner les âmes , et écoutoit ce qu’on lui disoit sur 
cette matière avec autant de joie que de mo- 
destie. Si une conversation vraiment chrétienne 
étoit délicieuse à son cœur, rien ne lui sembloit 
plus pénible que le langage des impies ; des 
jeunes gens de qualité l’étant allés voir , sans 
doute par curiosité, osèrent se permettre en sa 
présence d’odieuses railleries sur les vérités de 
la religion ; tout-à-coup il les interrompit , et leur 
présentant le crucifix , leur adressa ces paroles 
avec une véhémence qui les interdit : « Il vous 
» est facile aujourd’hui de faire les esprits forts, 
„ et de-blasphémer la religion qui condamne 
» vos mœurs , et qui n’a rien que de menaçant 
„ et de terrible pour vous; mais quand vous 
» comparaîtrez devant celui que vous voyez at- 
» taché à cette croix , qui est votre Dieu et votre 
» juge comme le mien , vous vous trouverez bien 
» petits à ce moment, et l’envie de railler aura 
» fui loin de vous» . Les jeunes gens se retirèrent 
en silence et couverts de confusion. 
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Ceux qui visitaient le solitaire avec des in- 
tentions droites, rem portaient aussi de ses en- 
tretiens d’heureuses dispositions ; particulière- 
ment plusieurs officiers qui l’avoient connu dans 
le monde, et qui voulurent apprendre de lui le 
chemin du ciel. Il leur parla d’une manière si 
touchante de se donner à Dieu , que deux d’entre 
eux lui demandèrent avec instance qu’il leur 
permit de demeurer dans son ermitage ; mais 
peu de temps après ils furent contraints de le 
quitter, se trouvant incapables de soutenir un 
genre de vie aussi austère. Néanmoins , le séjour 
qu ils y firent laissa de si vives impressions dans 
leur ame, qu’ils ne S’écartèrent jamais du chris- 
tianisme, quoiqu’y persistant d’une manière plus 
accommodée à leur foiblesse. 

Admirons et bénissons en silence les voies 
impénétrables de la divine Providence! Les 
douceurs que son exemple faisoit goûter aux au- 
tres dans la piété, il ne les éprouvoit pas lui- 
même, et pendant la plus grande partie de sa 
vie penitente , il eut à soutenir contre l’ennemi 
du salut de si rudes combats , que quelquefois il 
en paroissoit accablé. « Je ne sais où j’en suis, 
disoit-il alors, tant je ine sens obsédé du malin 
esprit ». Mais ce qui prouve jusqu’à quel point 
une si rigoureuse épreuve lui fut salutaire , c’est 
quelle ne le détourna jamais d’aucun de ses 
exercices ordinaires; il s’en acquittait dans ces 
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moinens pénibles avec aillant de fidélité que 
s'il eût joui du plus grand calme. Autre et bien 
précieux avantage de ces continuelles tenta- 
tions : il en retiroit une persuasion si forte de sa 
profonde misère , qu’il n’étoit point de mépris 
qu'il ne crût mériter. > 

Pour trouver quelque soulagement à ses peinerf 
intérieures, il se rendoit de temps en temps à 
Compiègne, près d’un saint religieux qu’il re- 
gardoit comme son supérieur ; et après en 
avoir reçu les consolations et les avis nécessaires 
au bien de son âme, il retournoit à son er- 
mitage , s’arrêtant sur la roule à quelque monas- 
tère, où, jaloux d’exercer l'humilité, ilsepré- 
sentoit comme un pauvre. La vénération qu’ins- 
piroit sa vertu , le faisoit toujours accueillir avec 
joie; on le pressoit de se rendre au réfectoire, 
mais il s’y refusoit constamment , et n’acceptoit 
qu’un peu de pain , qu’il supplioit qu’on lui per- 
mit de manger à la porte de la maison , comme 
les autres indigens; et pour ne pas le contrister, 
on étoit souvent forcé de céder à ses désirs. 

Quelquefois il alloit goûter l’innocent plaisir 
delà promenade aux environs d’une petite mai- 
son où les jésuites de Compiègne venoient dans 
la belle saison se délasser de leurs longues études ; 
ils estiaioient comme un avantage précieux celui 
d’y rencontrer le solitaire , et l’engageoient fré- 
quemment à passer avec eux une partie de la 
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journée; mais ils ne le pouvoient obtenir , parce 
qu’il éloit impossible à l’humble pénitent de 
croire que sa présence pût jamais être utile ou 
agréable à qui que ce fût. 

Ce fut dans cette maison qu’il se trouva atteint 
de sa maladie mortelle. Les gardiens , qui y 
étoient seuls, le placèrent comme il le désiroit, 
dans un très-mauvais lit; mais dès qu’il sut que 
les religieux arrivoienl , il demanda instamment 
qu’on le portât dans la grange, où, disoil-il, il 
seroit mieux qu’il ne le méritoit, et où il n’in- 
commoderoit personne. Déjà il se metloit en 
devoir de s’y traîner lui-même, lorsque les re- 
ligieux s’y opposèrent. Une humilité si sincère 
pioduisoit dans son aine un vif sentiment de 
crainte des jugemens de Dieu. Il en fut pénétré 
toute sa vie, mais d’une manière encore plus 
sensible peu de temps avant sa mort; il soupiroit, 
levant les yeux au ciel, et s'écrioit : « Hélas! mon 
» Dieu, que me servira d’avoir vécu tant d’an- 
» nées en retraite, si vous n’usez envers moi de 
» miséricorde ! O terreur des jugemens de Dieu ! 
» ajouloit-il ». Cependant on s’efforçoit dans sa 
dernière maladie de dissiper ses frayeurs, en lui 
disant que le maître auquel il s’étoit consacré, 
étoit d une bonté infinie, et que depuis trente- 
cinq ans, il le servoit dans la plus rigoureuse 
austérité. « Hélas! reprit-il, de quel usage cela 
me sera-t-il, si je viens à perdre mou âme »? 
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et en disant ces mots, il fondoit en larmes; 
néanmoins, leur amertume se changea insensi- 
blement en douceur : la plus tendre confiance 
succéda à la crainte; l’âme du vertueux mourant 
commença à jouir d’une sérénité qui se fit con- 
noître par celle de son visage. Ce fut dans ces 
heureuses dispositions qu’il termina son admi- 
rable carrière, le 18 septembre 1691. Parmi 
tant de vertus qui brillèrent en sa personne , on 
remarqua spécialement la plus profonde humi- 
lité, une obéissance sans bornes, une applica- 
tion continuelle aux choses du ciel , et une tendre 
dévotion à la reine des anges; dévotion qui rem* 
plissoit ses yeux de larmes, dès qu’il entendoit 
célébrer ses grandeurs. La cérémonie de ses ob- 
sèque 3 manifesta l’extrême vénération qu’on 
avoit généralement pour le saint anachorète. 

Mes bien -aimés frères, ne nous effrayons 
point du genre extraordinaire de pénitence 
qu’embrassa et que soutint avec tant de persé- 
vérance ce digne solitaire, d’abord militaire cor- 
rompu, et ensuite pécheur converti. L’exemple 
de sa vie hors de la voie commune , n’est pour 
nous qu’un admirable spectacle. Pourquoi donc , 
direz-vous peut-être, en offrir le modèle? Ten- 
dres amis, c’est afin que, dans une condition 
toute différente de la sienne, vous recueilliez de 
l’histoire de sa vie,, deux leçons salutaires. La 
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première vous est donnée par la situalion où se 
trouva l’homme du monde déjà touché de Dieu, 
et encore obligé de vivre dans la société. La se- 
conde vous apprendra que, dans les vues de l’ado- 
rable Providence, le mélange des pénitens et des 
coupables a aussi ses avantages. D’abord le spec- 
tacle des médians sert à l'instruction des bons, 
de même que les exemples des saints du ciel et 
de la terre montrent ce que l’on doit pratiquer, 
de même les scandales des pécheurs passés et 
présens apprennent ce que l’on doit éviter, in- 
diquent les sources les plus fécondes des vices, 
font voir les occasions les plus ordinaires des 
chutes, et découvrent les passions les plus fami- 
lières à l’humanité. En étudiant le cœur humain 
dans ses égaremens, on apprend à se défier du 
sien; en contemplant le nombre infini des pé- 
cheurs de toute espèce qui inondent la terre, le 
chrétien fidèle voit ce qu’il auroit pu être, ce 
qu’il peut encore devenir. L’aspect continuel de 
la foiblesse humaine le retient dan9 l’humilité e 
dans la vigilance. 

En second lieu, les vices des méchans servent 
à perfectionner et à consolider les vertus des 
bons ; c’est dans la persécution que la vertu s’é- 
pure, c’est dans les tentations qu’elle se fortifie. 
Elle a besoin pour se soutenir de s’exercer; les 
épreuves de tous genres que lui font subir les pé- 
cheurs, en la tenant dans une continuelle acti- 
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vité, l’empêchent de se ralentir. C’est un foyer 

qui s’enflamme plus vivement quand il esttôur- 
menté. Elle n’est jamais plus brillante que quand 
elle triomphe des illusions, des séductions, des 
exemples, des mépris, des menaces, des ten- 
tations , des persécutions d’un monde aussi avide 
de corrompre les autres qu’ardent à se cor- 
rompre lui-même. 

En troisième lieu , la société des bons avec les 
méchans fait éclore dans les bons , des vertus qui 
a’auroient pas eu l’occasion de naître. Quand 
l’Eglise a été attaquée par les hérésies, elle a 
suscité des docteurs pour sa défense ; pour se 
soustraire aux scandales dont le monde est 
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plein, les anachorètes sont allés peupler les dé- 
serts; la crainte des libertins et des débauchés, 
a rempli les cloîtres de vierges. Si la terre n’avoit 
pas eu ses tyrans, le ciel n’auroit paseuses martyrs. 

Une seconde instruction nous est fournie dans 
les trente- cinq dernières années de la vie du bon 
et humble René, qui nous rappellent une vérité 
trop souvent méconnue : que la grâce a ses mo- 
mens; que le plus grand de tous les malheurs 
dont nous puissions être victimes , c'est de lais- 
ser passer l’instant de cette grâce inestimable, 
de ne pas l’arrêter , de ne pas ouvrir .notre 
cœur à ses onctueuses inspirations; d’ici je crois 
entendre sortir de la grotte de l’ermite de Cora- 
piègne une voix mourante , mais toujours animée 
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du beau feu de la charité, une voix qui nous 
crie : C’est donc une vérité aussi certaine qu’elle 
est terrible, qu’il est un nombre. déterminé de 
jours accordés au pécheur, au-delà desquels il 
n’y a plus pour lui de repentir; que la mesure 
des grâces est fixée dans les décrets éternels, et 
que lorsqu’elle est remplie, les grâces cessent 
de couler. O vous qui languissez sous le poids 
honteux du péché , le plus grand de vos malheurs 
n’est pas encore la redoutable inimitié de Dieu 
qu’il vous a méritée, c’est le mépris que vous 
avez fait de ses instances pour vous rendre son 
amitié. Ce qui rend un mal incurable , c’est le 
refus que le malade fait des remèdes. Contraste 
étonnant! c’est l’offensé qui les avance, et l’of- 
fenseur qui les repousse. C’est le Créateur tout- 
puissant qui , ayant dans sa main le moyen fa- 
cile de se venger, presse sa créature d’accepter 
le pardon; et c’est la vile et foible créature qui, 
sous le bras prêt à l’écraser, rejette insolemment 
l’indulgence qui lui est offerte. Il sembleroit, à 
la conduite de Dieu envers vous , et à la vôtre à 
son égard , que c’est à lui à vous demander grâce, 
et à vous à l’accorder. Malheureux! ce que vous 
refusez aujourd’hui vous sera peut-être refusé un 
jour. Les fruits de pénitence ne sont pas de toutes 
les saisons. Ce jour vous est donné ainsi qu’il le 
fut à la Jérusalem impie. Craignez qu’il ne re- 
vienne pas. 

7 * 


*> 

V 


RENÉ VA, etc» 




T T 


154 


r 

!■ > 

PRATIQUE. 


Que la vie de ce saint solitaire me conduise à 
former les résolutions suivantes : i°. je resterai 
convaincu qu’il n’y a point sur la terre de péché 
irrémissible, de vie criminelle qui ne puisse être 
effacée par les larmes de la pénitence ; a°. mais 
aussi je renonce popr toujours à cette illusoire es- 
pérance, que l’on obtiendra tout du ciel, seule- 
ment en s’abstenant du crime, et sans s’occuper 
de faire une sérieuse pénitence; 3°. résolu de 
satisfaire par une vie mortifiée, par de continuels 
sacrifices, à la justice du Seigneur, si souvent 
hravée pendant les longs jours de ma cruelle dér 
mence, j’embrasserai une pénitence conforme 
aux devoirs personnels qui me sont imposés dans 
mon état; 40, s i j e me sentois intérieurement 
pressé du désir de faire de mes iniquités une pé- 
nitence extraordinaire, je n’entreprendrai rien 
qu après de mûres délibérations, qu 'après avoir 
consulté les plus sages, les plus vertueux et les 
plu3 discrets moralistes. 

. t * ' , * 
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JUSTE 

DE CLERMONT D’AMBOISE, 
CHEVALIER DE REYNEL, 
BRIGADIER DE CAVALERIE, 
DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST 170a. 

Précis de sa Vie , extrait de celle qu'a publiée 
le marquis de la Rivière. — A Paris , chez 
J. -B. de Lespine j en 1706. 

Juste de Clermont d’Amboise, chevalier de 
Reynel , fils de Louis de Clermont et de Diana 
de Pontarlier, héritière de l’illustre maison de 
Vergis, naquit le 10 de mai 1686, au château de 
Biaise, ancienne terre de sa famille. La douceur 
de ses mœurs allégea les peines de ceux qui 
étoient chargés de son éducation. Il étoit de ce» 
bons naturels dans lesquels les vertus vont plus 
vite que les années. Sa raison et sa sagesse lui te- 
noient lieu d’expérience, et à quatorze ans il puf 
servir à la tête d’une compagnie de cavalerie 
dans le régiment du marquis de Reynel , son 
frère. Il se distingua aux sièges de Bar-le-Duc,' 
de Château de Porcien et deRhétel, par cett« 
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valeur qui est héréditaire aux personnes de son 
rang, et par une conduite si louable, qu’à un âge 
où l’on connoît à peine le prix de la réputation , 
il avoit déjà commencé à établir la sienne. Il 
éloit persuadé que la noblesse Tait moins d’hon- 
neur quelle n’en prescrit ; qu’elle est comme une 
lumière plus vive, qui , éclairant le public sur ce 
que nous avons de bon ou de mauvais , fait plus 
remarquer nos vertus et nos vices; que la plus 
désirable est celle du cœur; que le titre d’hon- 
nête homme est plu3 beau que tous ceux que la 
fortune peut donner, et que l’on ne doit penser 
à être grand que de cette grandeur qui élève les 
autres, au lieu de les abaisser. Ainsi, toujours 
modeste au milieu des privilèges de sa nais- 
sance, il gardoit son rang, mais par respect 
pour l’amour de l’ordre sur lequel Dieu a établi 
la société. 

De tous les chemins, le plus battu est celui des 
vices. On ne fait pas ce qu’on doit, mais ce qu’on 
voit faire. On s’en rapporte à autrui, quand il 
faudroit juger soi-même; et sans penser que la 
multitude est presque toujours entraînée dans le 
mal, on marche à sa suite, et l’on périt par les 
exemples. Le chevalier de Reynel n’ignoroit pas 
que la bonne route est suivie par le petit nom- 
bre. Au milieu de la corruption si ordinaire dans 
la profession des armes, il regardoil la pratique 
de la religion comme son premier devoir. Ega- 
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Iement ennemi de l’oppression et partisan de 
l’équité naturelle, tout jureur, tout exacteur étoit 
banni de son service et de la troupe qu’il com- 
mandoit. Doux , humble, affable , il avoit si bien 
trouvé le secret d’allier aux qualités morales les 
vertus militaires, qu’il éloit aimé et estimé de 
tout le monde. A la fameuse retraite de Gigeri, 
où il commandoit l’arrière-garde, ayant à com- 
battre des barbares qui ne faisoient aucun quar- 
tier, il conduisit celte action avec la prudence et 
la fermeté d’un capitaine consommé. Au siège 
de Valenciennes, il chargea les ennemis avec 
tant d’impétuosité, qu’il se trouva enveloppé; il 
fut fait prisonnier, et emmené dans cette ville. 
Peu d’heures après, il y vit arriver le marquis 
de Reynel son frère, homme d’une grande répu- 
tation , couvert de blessures et de gloire. Il l’as- 
sista à la mort, et Dieu se servit de ce triste évé- 
nement pour lui découvrir la fragilité des choses 
de la terre, et l’importance du moment qui fait 
passer du temps à l’éternité. Cette reflexion oc- 
«upoit souvent son esprit, et quoiqu’elle ne pas- 
sât pas encore jusqu’à son cœur, elle éloit déjà 
comme le germe des grandes vertus qu’il prati- 
qua dans la suite de sa vie. 

Au commencement de la guerre de Hollande, 
il eut le régiment du marquis de Reynel, son se- 
cond frère, que le roi avoit fait lieutenant-géné- 
ral et mestre-de-camp, et qui, près d’arriver au 
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faîte des honneurs, a voit été tué devant Cam- 
bray d’un coup de canon. Le nouveau colonel 
servit dans l’armée de nos alliés. Seul, à la tête 
de son régiment, il défendit la petite ville de 
Verle contre toutes les troupes de Brandebourg; 
elles furent repoussées, et le siège fut levé. Il ren- 
tra dans l’armée de M. de Turenne, enleva aux 
ennemis un quartier de grande importance, et 
défit un gros parti d’impériaux. 

Le bonheur qui avoit couronné ces événemens 
ne suffisant pas à sou cœur, il commençoit à 
ébaucher l’ouvrage de sa conversion, pesoit le 
temps avec l’éternité, et de salutaires réflexions 
atténuoient insensiblement à ses yeux la gloire 
humaine. Comme rien n’est si nécessaire ni si 
rare que l’humilité, ilcraignoitles périls de l’élé- 
vation qu’il cherchoit; il trouvoit difficile que 
l’amour de la vérité pût être assez fort pour ré- 
sister au torrent des mauvais exemples. Il regar- 
doit le monde comme un théâtre d’illusions, un 
foyer de vices, un écueil pour les vertus, une 
mer orageuse , dont le calme est encore plus pé- 
rilleux que la tempête. 11 voyoit un nombre in- 
fini de chemins qui éloignent de Dieu; il savoit 
qu’il n'y en a qu’un, pour chacun de nous, qui 
mène à lui, et il commençoit à sentir sérieuse- 
ment la conséquence de s’y méprendre. Meif- 
leur officier que bon courtisan, il aimoit à aire 
la vérité et à l’entendre. Rarement le voyoit-on 
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à la cour; plein de confiance dans la justice du 
roi, il croyoit inutile de lui rappeler ses ser- 
vices, et de le fatiguer de ses demandes, et se 
reposoit entièrement sur lui du soin de sa for- 
tune. 

A la bataille de Sénef, il eut un cheval tué 
sous lui, et Tut très-dangereusement blessé au 
genou. On lui mit, sur' le champ de bataille, le 
premier appareil; il retourna à la charge; et, 
donnant à ses cavaliers l’exemple d’une bra- 
voure intrépide, il parvint à chasser les ennemis 
du terrain qu'ils occupoient. 

Il fit aussi en Allemagne des prodiges de va- 
leur, et lors de la mort de M. de Turenne, il 
étoit déjà parvenu au grade de brigadier-gé- 
néral; à cette époque si malheureuse pour la 
France, il se distingua d’une manière brillante; 
il commandoit l’arrière-garde , et contint long- 
temps 4es ennemis; il protégea la retraite de 
notre armée avec autant de courage que d’ha- 
bileté» 

Il jéavoit déjà quelques années que le cheva- 
lier de Reynel, qui jusqu’alors s’éloit reposé de 
letat de sa conscience sur. le mal qu’il ne faisoit 
pas, s’inquiétuil du bien qu’il manquait de faire. 
Il formoit souvent de bons desseins, que les eu- 
gageinens de sa profession rendoient infruc- 
tueux. 11 flot toit entre Dieu et le roi, entre le 
monde et la retraite, entre la nature et l'Evan- 
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gile. La mort de quatre frères , tués à la guerre , 
lui faisoit craindre avec raison qu’un pareil sort 
ne prévînt l’époque de son dévouement total à 
l’œuvre de sa sanctification. La grâce, qui de- 
puis long-temps frappoit à la porte de son cœur, 
s’en rendoit enfin maîtresse. Il ouvrit les yeux 
à la vérité, et ne pensa plus qu’à l’aimer et qu’à 
la suivre jusqu’à la mort. 

La campagne de 1678 étant finie, il eut pour 
quartier d’hiver le village de Sestinville, situé 
en Lorraine. 11 y avoit fort près de là un petit 
ermitage où il alloit souvent se promener. L’er- 
mite étoit un homme bon, simple et d’un sens 
droit. Il s’estimoit heureux dans sa profession; 
il en disoit mille biens , étaloit à sa manière les 
charmes de la solitude, soutenoit que ce grand 
vide qui paroît y régner, et qui effraye les gens 
du monde, étoit rempli par une paix si douce et 
si consolante , qu’il n’y avoit point d'état préfé- 
rable à celui-là. Que c’est dans la solitude que 
l’esprit saint donne ses leçons, qu’il apprend à 
goûter la loi de Dieu , à méditer ses merveilles , 
à se convaincre du néant des grandeurs et des 
richesses périssables ; enfin , que c’est là où rien 
ne manque à celui qui n’a rier. Il parloit à quel- 
qu’un qui avoit déjà le goî t de ces vérités. Lbes 
firent en lui un tel effet , qu’il a avoué depuis que 
ce fut dans cette occasion qu’il forma la réso- 
lution de quitter le monde pour jamais. 
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Comme il ne savoit point encore à quel genre 
de vie Dieu l’appeloit , plusieurs partis s’offrirent 
à lui. Les Chartreux, la Trappe, tout ce qu’il y 
a de plus austère se présenta à son imagination. 
Dans cet état d’incertitude, ses affaires l’appe- 
lèrent à Biaise. Au bout d’une des allées de ce 
château, élo4 un couvent de Minimes dont la 
maison avoit été fondée par un de ses ancêtres. 
Il y assistoit tous les jours à la messe, et se pro- 
menoit souvent dans le jardin du monastère; 
il se plaisoit dans le silence de cette retraite, et 
sentoit que l’air de paix qu’il y respiroit, faisoit 
sur son cœur d’heureuses impressions. Il y re- 
passoit dans l’amertume ses jours vides de ver- 
tus, prostitués au monde, et perdus pour l’éter- 
nité. De là, il ne voyoit les dignités du siècle 
que comme des liens brillans, que comme des 
misères éclatantes; ce qui lui avoit paru grand, 
se rapetissoit tellement à ses yeux, qu’en abju- 
rant ses erreurs passées, il concluoit qu’il n’y a 
de véritable grandeur que celle de Dieu. Ainsi, 
ses ténèbres se dissipoient, et le3 rayons de la 
lumière céleste l’éclairoient toujours davantage 
dans la route de son salut. Un jour qu’il étoit 
plus recueilli qu’à l'ordinaire, il se disoit à lui- 
même : « Je ne sais pas quand je mourrai; ai-je 
vécu comme je voudrois mourir? Ai-je regardé 
les grandeurs du monde, et le vain éclat qui les 
environne, comme je les regarderai à la mort? 
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Les plaisirs m’ont-ils paru tels qu’ils me paroî- 
tront à ce moment? Pour juger sainement de 
toutes ces choses, il faut en juger comme j’en 
jugerai en ce temps-là. La mort est semblable 
à la vie; il est donc en mon pouvoir d’avoir une 
bonne et heureuse mort, en menant une bonne 
et sainte vie. Mon Dieu, faites que, secondé par 
une grâce capable de vaincre mes foiblesses, 
j’achève le temps qui me reste à vivre, détaché 
de tout , pour ne plus aimer que vous seul ». 

De ces réflexions , il passa à une autre : a Mon 
bisaïeul, disoit-il, engagé malheureusement dans 
le parti des calvinistes , a permis que ses gens 
pillassent ce couvent, et qu’ils fissent dans l’é- 
glise même , tous les désordres imaginables. 
Dieu ne m’auroit-il point réservé la réparation du 
crime de mon ancêtre? Je cherche une retraite, 
en voici une; j’ai besoin d’exemples, j’en trouve 
ici. Demeurons-y donc, et passons-y notre vie 
dans une pénitence si exacte et si sévère, qu’elle 
nous devienne un motif d’espoir en la miséri- 
corde de Dieu ». Dans ce moment, il se sentit 
pénétré d’une joie ineffable, sentiment qu’il re- 
garda comme le gage des grâces dont le Sei- 
gneur alloit le combler. 

De ce moment il ne songea qu’à prendre des 
mesures de prudence, pour effectuer sa résolu- 
tion. Tl fui secrètement demander au roi son 
agrément, et l’ayant obtenu, il revint à sa gar- 
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nison , remit sou régiment et son équipage en 
meilleur état que jamais il ne l’a voit été. Dans 
l’instant qu’on le croyoit prêt à partir pour une 
nouvelle campagne, il alla s’ensevelir dans la 
solitude de Braquencourt pour le reste de sa vie; 
renonçant à toute sa fortune, qu’il remit à ses 
parens, il ne se conserva qu’une pension pour 
lui et pour les pauvres. 

Il distribua des sommes d’argent dans les 
quartiers où avoit été son régiment , par la crainte 
que les habitans, contre son intention , n’eussent 
reçu quelques dommages; après avoir mis ordre 
à toutes ses affaires temporelles , il ne s’occupa 
plus qu’à se dégager de toute espèce de rapports 
avec le monde. 

Ses amis et ses proches firent tous leurs ef- 
forts pour déranger son projet. Il n’y eut point 
de prières, ni de raisons qu’ils n’employassent, 
pour lui persuader d’abandonner un genre de 
vie si contraire aux intérêts de sa famille, et à 
l’avancement de ses neveux, qui n’avoient plus 
que lui pour appui dans le monde. Ces considé- 
rations le touchèrent sans l’ébranler ; il se con- 
tenta de répondre qu’il n’y avoit point à balancer 
entre la voix de la nature et celle de Dieu; qu’il 
n’avoit garde de laisser passer les précieux mo- 
mens de sa miséricorde, ni de s’opposer aux 
desseins qu’il avoit sur lui; que la grande pru- 
dence chrétienne n’est pas d’examiner si le salut 
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est possible dans certains états, mais d’éviter 
ceux où il est rare de se sauver, et très-commun 
de se perdre; qu’ainsi il ne devoit penser qu’à 
s’effacer de l’esprit des hommes et du sien 
propre; qu’à ne plus tenir ni au monde, ni à la 
vie; qu’à ébaucher son tombeau, et en essayer 
l’horreur et la solitude, par le silence et la re- 
traite. 

Il choisit pour logement, dans la commu- 
nauté, une des chambres de l’infirmerie, afin 
d’y soigner les malades. Son zèle pour eux étoit 
infatigable; il leur reodoit les services les plus 
abjects. Il fit orner leurs chambres et leurs ha- 
bitations, bâtir une chapelle, et percer une pièce 
qui avoit vue sur l’autel , et leur donnoit la faci- 
lité d’entendre la messe. Il fit ensuite remplir 
la pharmacie de toutes sortes de remèdes, non- 
seulement pour l’usage des religieux, mais en- 
core pour celui de tous les pauvres des environs. 
Il ne voulut pour récompense de tant de bien- 
faits, que la charge et l’emploi d’infirmier. 

Il s’occupoit à prier, à lire, et à travailler au 
jardi.i. Jamais il ne se répandoit hors de lui- 
même; il croyoit que Dieu est un bien intérieur 
dont on ne jouit qu’autant qu’on a soin de rentrer, 
et de se maintenir au-dedans de soi. Il avoit un 
sentiment si vif de sa présence, qu’il ne la peu- 
doit presque jamais de vue. Il ne se chagrinoit 
point de ses petits défauts , se conlentoit d’en gé- 
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mir , et de s’efforcer de s’en corriger. Il évitoit • 
également l’empressement et le trouble; mais il 
montroit une attention constante à aimer et à 
vouloir toujours ce que Dieu vouloit. Il alloit à 
la perfection sans s’arrêter, et ne pensoit qu’au 
chemin qui lui restoit à faire , sans s’occuper de 
celui qu’il avoit déjà fait. 

Il doubloit le prix de ses bonnes œuvres par 
sa manière de les faire. Il s’imposoit tous les 
genres de macérations , et se plaignoit sans cesse 
du peu de proportion qu’il y avoit entre ses pé- 
chés et sa pénitence. Il servoit tous les jours une 
messe, et eutendoit toutes les autres. Dès qu’il 
paroissoit au pied de l’autel, il y étoit dans un 
recueillement si profond , qu’il sembloit être lui- 
même la victime qui devoit être immolée. 

Il disoit le bréviaire en françois, ne sachant 
pas le latin. Jamais il ne manqua à de certaines 
prières qu’il s’étoit prescrites pour chaque heure 
de la journée. Exact à l’office comme à tous les 
autres devoirs qu’il s’étoit imposés, il voloit au 
premier son de la cloche , et rien n’etoit capable 
de l’arrêter. 

Parmi les lectures pieuses dont il nourrissoit 
son âme, celle de la Vie des Pères du désert 
sembloit lui plaire davantage, ainsi que les re- 
lations des austérités pratiquées à la Trappe; et 
eu se remettant souvent d’aussi beaux modèles 
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.sous les yeux, il s’animoit de plus en plus aux 
pratiques les plus dures de là pénitence. 

Il donnoit trois heures chaque jour au travail 
des mains, cullivoit un jardin, et sembloit trans- 
porté de joie en pensant que plus il s’abaissoit 
ainsi devant les hommes, plus il s elevoit devant 
Dieu. Avare du temps dont il gémissoit d’avoir 
été si prodigue, il meltoit à profit tous les ins- 
tans. Mais quoiqu’il veillât sur les mouvemen* 
de son cœur avec un soin extrême , sa piété n’en 
éloit ni moins aimable, ni moins communica- 
tive. La joie céleste qui remplissoit son âme, sem- 
bloit, au contraire, se communiquer à tous ses 
traits et à toutes ses manières, et chaque jour sa 
vertu se montroit sous des formes plus insinuan- 
tes et plus agréables. 

Plein de la plus tendre compassion envers les 
pauvres, il n’en refusa jamais aucun. Il payoit 
des maîtres aux uns, faisoit apprendre des mé- 
tiers aux autres, dotoit des filles indigentes, et 
retiroit une multitude de malheureux des dan- 
gers de la misère et du besoin. 

Le public étoit édifié d’une conduite aussi 
sainte, mais lui seul n’en étoit pas satisfait; il 
ne regardoitce qu’il avoit fait, que comme une 
préparation à mieux faire, et vouloit, à quelque 
prix que ce fût , arriver à la perfection. 

Dans ce dessein , il se condamna à l’austère 
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carême des Minimes, el quoiqu’il eût pour l’huile 
une aversion extraordinaire, il ne laissa pas d’en 
faire un usage constant ; sa sa nié parut d’abord 
en souffrir considérablement, néanmoins il gar- 
doit exactement tous les jeûnes de la règle, qui 
sont de six mois par an. Il y ajouta deux jours 
par semaine, en sorte que si l’on en excepte les 
dimanches et les fêtes principales , il jeûnoit 
presque continuellement. Il ne se dispensa ja- 
mais des offices de la nuitj toujours le premier 
au choeur, il en sortoit souvent une heure après 
les autres. Son corps étoit couvert d'un cilice 
très-rude, et souvent il s’efforçoit de le réduire 
en servitude par plusieurs autres macérations. ’ 
L’orgueil et l’envie sont des vices de tous les 
temps et de tous les lieux : on ne doit donc pas 
s’étonner si notre pieux solitaire en ressentit les 
traits dans l’asile même qu’il s’étoit choisi. Il y 
rencontra des personnes qui, regardant la sain- 
teté de sa vie comme la censure de la leur, se 
plurent à l’accabler de mépris et de contradic- 
tions. Loin de trouver pénible celte tentation do- 
mestique et toujours renaissante, le serviteur de 
Dieu couservoit son âme en paix , recevoit le» 
humiliations comme des faveurs , et ne gémis- 
fc 9oit des injures qu’on lui disoit , que parce qu’elle* 
®blessoient la charité. 

La fidélité du chevalier de Reynel au service 
de Dieu, son ardeur pour la pénitence, sou as- 
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sidulté à la prière, acquerront sans doute un 
nouveau prix aux yeux de nos lecteurs , lorsqu’ils 
apprendront que durant le cours de sa vie, il 
n’éprouva que sécheresses et que dégoûts dans 
sa piété, sans avoir jamais ressenti aucune con- 
solation intérieure. 

Depuis long- temps il se croyoit oublié des 
hommes , lorsqu’il reçut d’un gentilhomme qui 
commandoit la noblesse de Champagne , une 
lettre de convocation pour l’arrière-bau ; voici 
quelle fut sa réponse : 

« Après avoir. Monsieur, employé la plus 

grande partie de ma vie au service du roi , 
» Sa Majesté a trouvé bon que j’en sacrifiasse le 
» reste à Dieu; et comme je l’ai fait par un en- 
» gagemeut inviolable, dispensez-moi, s’il vous 
» plaît , de me rendre à Troyes pour marcher 
» à l’arrière-ban. La vie que je mène depuis plus 
» de dix ans a si peu de rapport à celle de sol- 
» dat, que le roi seroit très-mal servi par un tel 
j> champion. Les gens de mon caractère ne sont 
» plus propres qu’à faire des vœux pour la pros- 
» périté de ses armes , et la conservation des 
» officiers de ses troupes qui remplissent leurs 
>» devoirs aussi dignement que vous le faites »>. 

Il résista de la même manière à l’invitation j 
que lui fit la cour, de commander en Irlande un ' 
corps d’armée envoyé au secours du roi Jacques; 
en vain lui représenta-t-on que ce seroit quitter 
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Dieu pour Dieu, et courir, pour ainsi dire, à la 
gloire d^uartyre; il ne se laissa point ébranler 
par ces raisons spécieuses , et resta fidèle à sa 
clière solitude. 

De constantes et profondes méditations sur la 
mort , avoient peu à peu disposé le serviteur de 
Dieu à un détachement absolu du monde et des 
choses du monde. Jusqu'alors il s'étoit réservé 
la liberté de voir ses parens et un petit nombre 
d’amis , de recevoir des lettres, d’y répondre, et 
d’aller de temps en temps au château de Biaise, 
avec la permission du supérieur. Huit ans avant 
sa mort, après une retraite de dix jours , il s’in- 
terdit ces satisfactions , ne mangea plus au ré- 
fectoire, et ne parut plus aux récréations des 
religieux ; à peine parloil-il, si ce n’est par né- 
cessité , se contentant souvent de se laisser de- 
viner. Persuadé que l’attention et la vigilance 
sont la sauve-garde de toutes les vertus, il s’im- 
posa des prières pour chaque quart d’heure, 
afin de se rendre la présence de Dieu familière. 
A force de méditer les vérités éternelles, il s’en 
instruisit d’une manière surprenante, et acquit 
cet esprit de ferveur qui, malgré ses privations 
et ses sécheresses , se soutint jusqu’à la mort. Il 
ne reçut , ni ne fit plus de visites; renfermé dans 
sa cellule , il n’en sortoit que pour servir le* 
inesses , chercher lui-même sa nourriture, tra- 
vailler au jardin, et rendre quelques autres ser* 
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vices au monastère pii choisissoit de préférence 
les plus ignobles , comme plus agrëal^p îw Sei- 
gneur. Malgré l’austérité de ses jeûnes et sUo 
grand appétit, ildonnoit ordinairement la moi- 
tié de sa portion aux pauvres • ceux-ci relu soient 
quelquefois d’accepter cette aumône, parce qu’iPs 
savoient qu’il prenoit sur son nécessaire pour lés 
soulager. 

Depuis qu’il se fut consacré à cette effraya ntk 
■retraite, il ne s’approcha jamais du feu. On ne 
ponvoit voir sans terreur ses mains enflées et 
coupées, ses pieds gelés et son corp3 transi ; co- 
pendant, dans cet état d’accablement, il mon- 
troit un visage serein et satisfait. Il donna tout 
ce qui lui restoit d’habits, n’en conservant qu’un 
mauvais , dont il se servoit la nuit comme d’un 
couvre-pied. 

Il avoit donné par sa fenêtre, à des indigens , 
sa dernière paire de draps, et il ne lui restoit 
plus qu’une robe-de-chambre fort usée dont il 
s’enveloppoit, et qui lui servoit de couverture. 

C’éloit à l’école de son crucifix qu’il avoit fait 
tant de progrès vers la perfeciion. Il parloit de 
Dieu et des vérités de la religion avec tant d’onc- 
tion , qu’on ne pouvoit comprendre comment 
un homme sans étude, un vieux militaire, étoit 
devenu si capable d’instruire les autres. 

, I>e chevalier de Reynel avoit une sœur qu’ri 
«ümqit tendrement; la conformité de leurs goûts 
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et de leurs senlimens , avoit resserré les liens 
qui les unissoient. Etant venue à Biaise, elle y 
tomba malade et y mourut; son saiut frère l’as- 
sista à la mort, avec un courage au-dessus de 
la nature. Quoiqu’il fût très-sensible à cette 
perte, il la supporta avec la soumission et l'hé- 
roisme d’un chrétien. 

La charité étoit le seul motif qni l’animât; il 
fuyoit 1 approbation des hommes avec autant de 
soin que les autres la recherchent; bien moins 
honteux des mépris que des louanges, il mettoit 
toutes ses vertus à l’abri de la modestie et du 
secret. Et il avoit toujours peur d’être surpris en 
faisant des bonnes œuvres; cette crainte le dé- « 
termina à demander la permission de se faire 
bâtir une petite cellule dans la première cour dit 
couvent, afin qu’on s’aperçût moins de la mul- 
titude des indigens qui s’adressoient à lui, et qui 
en oblenoieut des secours. Ce projet ne s’exécuta 
pas sans des contradictions, qui furent même 
très-humiliantes pour le pieux solitaire. Ces mê- 
mes personnes dont nous avons parlé ci-devant 
s’opposèrent à son dessein, avec dureté et mé- 
piis. Il souffrit cette nouvelle épreuve avec une 
patience admirable; il ne voyoit plus de défauts 
que les siens; indifférent aux biens comme aux 
maux, il reposoil en paix dans la main de Dieu , 
et y recevoit les impressions qu’il lui plaisoit de 
lui donner. Toujours égal dans l’inégalité des 
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événeinens, il jouissoit d’un calme inaltérable. 

Sa petite cellule étant achevée , il en fit natter 
le plancher, qui devint son lit ordinaire ; c’étoit 
de cette espèce de tombeau qu’il inslruisoit les 
pauvres qui venoient le trouver librement, et, 
sans être aperçu, il leur distribuoit ses aumô- 
nes. Il cousoit lui-même les habits qu’il faisoit 
acheter pour eux, et étoit loin de regarder cette 
occupation comme au-dessous de sou rang; pé- 
nétré de joie de n’avoir plus de commerce qu’avec 
les membres de Jésus-Christ , il se dépouilloit 
pour les revêtir, et, ne s’occupant que de leurs 
besoins , atlendoit avec confiance l’instant où 
seroit accomplie celte parole de miséricorde : 
Vous 111 avez donne à manger cjuand ) ai en 
faim ; venez recevoir une récompense éternelle. 

Son silence et sa profonde solitude n’avoieut 
rien ôté à la douceur de son caractère ni à 1 ama- 
bilité de sa physionomie. Il navoit rien perdu 
de son air noble; à travers un extérieur pauvre 
et négligé, on démêloit aisément une certaine 
dignité de naissance qui, en relevant l’éclat de ses 
vertus , leur donnoit un caractère plus touchant. 
Il aimoit Dieu d’un amour tendre et constant. 
Il le craiguoit, mais d’une crainte paisible et 
filiale, qui l’humilioit sans le troubler, et qui 
réveilloit son attention sans affoiblir sa con-» 
fiance. 

Ses forces ayaut considérablement diminué , 
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il ne sortoit plus que pour se traîner à l'église; 
il pensa que le ternie de sa vie approchoit, mit 
ordre à ses affaires , et disposa du peu qui lui 
restoit. Son testament, monument de sa piété, 
est rempli de sentimens sublimes. Il régla ses 
iunérailles avec la même humilité qui avoit 
réglé’sa vie. Il ordonna que l’argent qu’on lui 
trouveroit après sa mort fût distribué aux pau- 
vres , laissa ses livres à la communauté, son 
linge à l’infirmerie, et son habit à un pauvre 
qu’il nomma. Ses affaires temporelles termiuées, 
il tira le rideau entre le monde et lui , et fit sa 
retraite accoutumée avec un redoublement de 
ferveur et de charité. Ayant un jour manqué à 
vêpres, ce qui ne lui étoit jamais arrivé, on 
s’alarma; on courut à sa cellule, et on le trouva 
étendu sur sa natte, sans parole, sans pouls ek 
presque sans vie. Il consentit avec peine à se 
laisser déshabiller, et il auroit voulu sauver le 
secret des macérations qu’il exerçoit sur son 
corps. On le mit enfin sur sa paillasse; il y de- 
meura vingt-quatre jours dans une espèce de 
léthargie, sans recouvrer la parole, mais con- 
servant une parfaite connoissance, jusqu’au der- 
nier moment. Ses regards constamment fixés 
vers la céleste patrie , sourioient à tous ceux qui 
l’approchoient ; son visage rayonnoit d’une joie 
ineffable. Il sembloit que dans ce moment, 
Dieu eût voulu lui rendre avec usure, les cou- 
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solations sensibles qu’il lui avoit refusées jus- 
qu’alors. 

Enfin le 16 février 1702 , après avoir reçu 
les sacremens avec les dispositions les plus 
saintes, après avoir collé sa bouche sur son 
crucifix, il expira, regretté amèrement des bons 
religieux, dont il avoit fait ses frères, pleuré des 
pauvres qu’il avoit adoptés pour ses enfans, et 
laissant sa mémoire en bénédiction dans sâ patrie. 

\ 

Ea pénitence du brave de Reynel est ef- 
frayante aux yeux de la foible nature. Combien 
peut-être de nos lecteurs vont se récrier contre 
eelte sainte cruauté que le généreux militaire 
exerça sur lui-même ! Mais réfuterons-nous ces 
odieuses réclamations ? De Reynel sentit en vé- 
ritable chrétien le prix de l’amour d’un Dieu 
pour les hommes ; il reconnut humblement que 
pendant de longues années il étoit resté insen- 
sible à l’héroïque sacrifice de l’adorable Sauveur. 
Il comprît que l’auguste victime ayant acquitté 
. à si haut prix les ingratitudes de la créature en- 
vers son Dieu , le péché étoit un excès mons- 
trueux qu’on ne pouvoit expier par trop de sou- 
pirs et de larmes. Tel fut sans doute le motif de 
sa détermination pour la retraite , pour l’abné- 
gation de lui-même , et pour une continuelle 
mortification. O vous qui, après avoir vécu 
comme de Reynel, seriez comme lui touchés de 
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la grâce , ne vous alarmez point; reposez-vous de 
tout sur les lumières, la discrétion , la prudence 
d’un sage directeur. C’est le cœur qui a péché, 
c’est le cœur qu’il faut punir , qu’il faut briser 
par lesgémissemeus et les larmes. Pour vous que 
le monde séduit encore, qui tenez obstinément 
à ses vanités et qui poursuivez rinconstaute 
fortune, vous croyez que la dévotion a tout fait 
perdre au pieux chevalier, parce qu’il a quitté 
les voies de l’ambition. Eh ! me3 amis , qu’y 
auroit-il gagné ? qu’y auroit-il obtenu? Appre- 
nons-le de Massillon , dans la peinture trop 
fidèle qu’il nous fait de cette passion déplorable. 

« L’ambition, ce désir insatiable de s’élever 
» au-dessus et sur les ruines mêmes des autres ; 

»> ce ver qui pique le cœur et ne le laisse ja- 
» mais tranquille; cette passion qui est le grand 
» ressort des intrigues et de toutes les agitations 
» des cours ; qui forme les révolutions des états ; 

VJ qui donne tous les jours à l’univers de nou- 
» veaux spectacles ; cette passion qui ose tout ' 
» et à laquelle rien ne coûte, rend malheureux 1 
» celui qui en est possédé. L’ambitieux ne jouit 
s» de rien ; ni de sa gloire , il la trouve obscure; *• 
» ni de ses places , il veut monter plus haut; ni 
» de sa prospérité, il sèche et dépérit au milieu 
» de son abondance; ni des hommages qucfh 
» lui rend, ils sont empoisonnés par ceux qu’il 
*» est obligé de rendre lui-même; ni de sa fa- 
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» veur , elle devient amère , dès qu’il faut la 
», partager avec ses concurrens ; ni de son repos, 

» il est malheureux à mesure qu’il est obligé 
» d’être plus tranquille. Son ambition, en leren- 
»» dant ainsi malheureux, l’avilit encore et le dé- 
» grade. Que de bassesses pour parvenir 1 il faut 
»» paroître non pastel qu’on est , mais tel quon 
v nous souhaite. Bassessed’adulation, onencense 
y> et on adore l’idole qu’on méprise. Bassesse de 
» lâcheté, il faut savoir essuyer des dégoûts, 
»> dévorer des rebuts et les recevoir presque 
», comme des grâces. Bassesse de dissimulation, 
v point de sentimens à soi , et ne penser que d a- 
», près les autres. Bassesse de déréglement , de- 
», venir les complices et peut-être les ministres, 
„ des passions de ceux de qui nous dépendons , 
y et entrer en part de leurs désordres , pour 
» participer plus sûrement à leurs grâces. En- 
,, fin, bassesse même d’hypocrisie , emprunter 
»> quelquefois les apparences de la piété, jouer 
», l’homme de bien pour parvenir et faire servir à 
„ l’ambition, la religionmême qui la condamne. 
», Qu’on nous dise après cela , que c’est le vice 
» des grandes âmes ! C. est le caractère d un coeur 
» lâche et rampant; c’est le trait le plus marqué 
», d’une âme vile. Le devoir tout seul peut nous 
Amener à la gloire; celle qu’on doit aux bas- 
», sesses et aux intrigues de l’ambition porte 
»» toujours avec elle un caractère de honte qui 
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» nous déshonore. Elle ne promet les royaumes 
» du monde et toute leur gloire, qu'à ceux qui 
» se prosternent devant l’iniquité , et qui se dé- 
» gradent honteusement eux-mêmes. On re- 
» proche toujours nos bassessesà notreélévalion , 
» nos places rappellent sans cesse les avilis-* 
» semens qui les ont méritées , et les titres de 
» nos honneurs et de nos dignités , deviennent 
>» eux-mêmes les traits publics de notre igno- 

» L’ambition nous rend faux, lâches, timi- 
» des; quand il faut soutenir les intérêts de la 
» vente, on craint toujours de déplaire, on veut 
» toujours tout concilier, tout accommoder. On 
» n’est pas capable de droiture, de candeur, 

d’une certaine noblesse qui inspire l’amour de 
» équité, et qui seule fait les grands hommes, 
» les bons sujets, les ministres fidèles et les ma- 
" gistrats illustres ; ainsi on ne sauroit compter 
» sur un cœur en qui l’ambition domine; il n’y 
» a rien de sûr , rien de fixe , rien de grand sans 
» principes, sans maximes, sans senlimens - 
» il prend toutes les formes, il se plie sans 
» cesse au gré des passions d’autrui; prêt à tout 
» également, selon que le vent tourne, ou à sou- 
» tenir l’équité, ou à prêter sa protection à l’in- 
» justice; ou a beau dire que l’ambition est la 
y passion des grandes âmes , on n’est grand que 

• 8*1 
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» par l’amour de la vérité , et lorsqu’on ne veul 
» plaîre que par elle. 

» Dans l’esprit de l’ambitieux, les succès cou- 
» vrent la honte des moyens. Il veut parvenir; 
» et tout ce qui le mène là est la seule gloire 
5> qu’il cherche ; il regarde ces vertus romaines 
» qui ne veulent rien devoir qu’à la probité, à 
» l’honneur et aux services, comme des vertus 
» de romans et de théâtre, et croit que l’éléva- 
»» tion des sentimens pouvoit faire autrefois des 
^ héros de la gloire , mais c’est la bassesse et 
»> l’avilissement qui font aujourd’hui ceux de la 
» fortune. 

s » Un homme livré à l’ambition , ne se laisse 

point rebuter par les difficultés de son chemin , 
» il se refond, il se métamorphose , il force son 
» naturel et l’assujettit à sa passion. Né fier , or-, 
» gueilleux , on! le voit, d’un air timide et soumis, 
» essuyer les caprices d’un ministre , mériter par 
» mille bassesses , la protection d’un subalterne 
» en crédit, et se dégrader jusqu’à vouloir être 
>> redevable de sa fortune à la vanité d’un com- 
„ nais , ou à l’avarice d’un esclave. Yif et ar- 
» dent pour le plaisir, il consume ennuyeuse- 
» ment dans des antichambres , et à la suite des 
*> «grands, des momensqui lui promettoient ail- 
# leurs mille agrémens. Ennemi du travail et 
» 4e l’embarras > il remplit des emplois pénibles. 
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»» prend non-seulement sur ses aises, mais en- 
» core sur son sommeil et sur sa santé, de quoi 
» y fournir. Enfin, d’une humeur serrée et 
»> épargnante, il devient libéral, prodigue même; 

» tout est inondé de ses dons ; il n’est pas jus- 
» qu’à l’affabilité et aux égards d’un domestique 
i> qui ne soient le prix de ses largesses ». 

PRATIQUE. 

, C’est dans la cellule du généreux pénitent, 
que je forme les résolutions suivantes. La pre- 
mière de me demander souvent à moi-même 
quels avantages peuvent me promettre mes dé- 
sirs insensés de biens , d’honneurs et de gloire ? 
où me conduiront-ils ? La seconde , de ne placer 
désormais la vraie grandeur d’âme, que dans'la, 
fidélité au créateur et bienfaiteur infini, et dans 
un amour ardent pour l’humanité souffrante, 
La troisième, de revenir souvent près de la 
paille sur laquelle de Reynel a expiré , et là de 
me dire : Au moment où je mourrai, comment 
voudrois-je avoir vécu ? dois-je préférer d’exister 
comme je l’ai fait jusqu’ici, ou d’avoir vécu 
comme le vertueux chevalier depuis l’instant où 
il s’arracha sans réserve à ses amis , à ses proches 
et au siècle ? 
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GABRIEL 

DU BOIS DE LA FERTÉ, 

CHEVALIER DE MALTE, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST 1702. 

Précis de sa Vie, extrait de celle qu a publiée 
M. Joseph Grandet , curé de Sainte-Croix 
d' Angers.— A Paris , chez Pierre de Launay % 
en 1712. 

t . , 

Antoine du Bois , seigneur de la Ferlé , d’une 
des plus anciennes maisons de la province d’An- 
jou , épousa en 1632 mademoiselle Marie Guais- 
don desForges , el en eul seize enfans , tous heu- 
reusement nés , sur-tout celui auquel ils donnè- 
rent le nom de Gabriel. Il naquit lé io août 1644 ; 
dès son enfance , il manifesta tes plus touchantes 
dispositions à la piété. 11 prioit Dieu avec ferveur, 
et montrait en toute occasion beaucoup de dou- 
ceur et de simplicité. On le mit en pension 
chez un vertueux ecclésiastique , avec deux de 
ses frères : les qualités de son cœur s’y dévelop- 
pèrent, et chaque jour y acquirent une nou- 
velle perfection. Constamment satisfait, dequel- 
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que manière qu’on le traitât , il ne se plaignoit 
de rien , scdifioit de tout ce qui pouvoit être 
susceptible d’une interprétation favorable , et ne 
se scandalisoit jamais. Exact à fréquenter les 
sacremens, il s'en approchoit avec la plus vive 
dévotion; il recherclioit la solitude, afin de 
s’entretenir avec Dieu, regardoit les pauvres 
comme ses meilleurs amis , leur consacroit une 
grande partie de ce qu’on lui donnoit pour ses 
plaisirs , et lorsqu’il n’avoit pas les moyens de 
soulager un infortuné dans un besoin pressant, il 
faisoit des quêtes parmi ses compagnons d’étude. 
Les loisirs du pieux écolier s’écouloient à soi- 
gner, à consoler les membres souffrans de Jé- 
sus-Christ, à les exhorter à faire un saint usage 
de leurs maladies et de leur misère, et il décou- 
vroit à la foi simple de ces âmes inconnues au 
monde, les magnifiques récompenses promises 
à leur résignation. 

Son vertueux père, découvrant en lui le cou- 
rage réuni à une solide piété, crut suivre la voix 
du ciel en l’engageant à entrer dans l’ordre de 
Malte. L’f'afant de bénédiction, après avoir de- 
mandé y temps suffisant pour consulter l’Esprit. 
Saint , . conforma au vœu de ses parens. Arrivé 
à Malte, le 26 octobre 1660, il lut accueilli par 
le grand-maître , enregistré sur le registre de la 
réception des chevaliers, et revint en France; le 
service militaire des chevaliers ne devant com- 
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mencer que lorsqu’ils atleignoieut vingt-un ans, 
il s’appliqua à tous les exercices propres à sou 
âge et à son rang, niais en s’éloignant avec soin 
des diverlissemens profanes qui lui sembloieut 
dangereux. 

Il ne trouvoit dans la maison de son père que 
des exemples de vertu ; mais son activité et son 
courage ne lui permirent pas d’être long-temps 
oisif en province. Il voulut servir son roi, en 
attendant qu’il pût combattre pour la religion, et 
fit trois campagnes sous les ordres de M. de Sou- 
bise. Là, comme dans le sein de sa famille, il 
remplit ses devoirs de chrétien avec une scrupu- 
leuse exactitude, donnant à ses inférieurs l'exem- 
ple de l'obéissance, et à ses chefs, celui de la 
plus parfaite tempérance. Sa bravoure fut remar- 
quable dans les occasions où il se trouva à même 
de se montrer. Son frère aîné étant mort, le se- 
cond, qui, comme Gabriel , étoit attaché à l’ordre 
de Malte, l’abandonna , et épousa mademoiselle 
Dandigué-Mainneuf , dont les bonnes œuvres 
rendirent sa mémoire un objet de bénédictions 
dans tout l’Anjou. Quant au pieux chevalier, 
après plusieurs campagnes, il retourna à Malte, 
et essuya , pour s’y rendre, une affreuse tempête: 
« Notre traversée, disoil-il ensuite, a été un petit 
miracle ». 

Les chevaliers dévoient, suivant les statuts, 
demeurer d’abord deux ans à Malte, puis en 
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passer trois sur les galères, avant le noviciat qui 
précédoit leurs vœux. Le jeune du Bois ne vou- 
lut aucun privilège, subit toutes les épreuves de 
l’ordre , et s’acquitta avec fidélité des de\oirs qui 
lui étoieut imposés. Pendant quatre ans de suite , 
il monta une des sept galères que le grand-maître 
envoyoit tous les ans pour se joindre aux forces 
vénitiennes dirigées contre les infidèles. La pre- 
mière de ces campagnes maritimes fut la plus 
importante; elle avoit pour but de secourir l’ile 
de Candie , assiégée par les Turcs. L’ardeur des 
chevaliers pour cette expédition rappela celle 
des anciens croisés. Tous vouloient en être, et 
ce ne fut qu’après de vives instances que notre 
jeune athlète , qui n’étoit pas encore novice , ob- 
tint du grand-maître la permissiou de s’y trou- 
ver. Tant de zèle ne fut pas couronné; la ville 
de Candie fut contrainte de se rendre, après 
avoir perdu plus de cinquante mille hommes. 
Le chevalier' de la Ferté revint en France; ses 
cinq ans d’épreuves étant écoulés , il crut n’y 
pouvoir mieux occuper son loisir qu’en le con- 
sacrant au service de sa patrie. Attaché à l’ar- 
mée de M. le prince, alors opposée aux forces 
réunies des Espagnols, des Hollandois et des 
impériaux lignés contre la France, il se trouva 
au combat de Sénife , le 10 août 1674, où les en- 
nemis cédèrent aux F rançais victorieux un champ 
de bataille jonché de morts. La Providence veilla 
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sur les jours du brave de la Ferlé. Plusieurs fu- 
rent tués à ses côtés; son chapeau , ses habits fu* 
rent percés de balles, et il ne reçut aucune bles- 
sure dangereuse. 

En 1678, retourné à Malte, et désirant s’adon- 
ner tout entier au service de l’ordre pour la dé- 
fense de la foi , il commença son noviciat , qui 
dura six mois. Pendant le temps de cette épreuve, 
il approchoit des sacremens chaque semaine 
avec la plus touchante dévotion , servoit tous 
les jours les pauvres à l’hôpital, et s’acquit-^ 
toit de ses devoirs avec une ferveur exem- 
plaire , allant beaucoup au-delà de ce qui étoit 
prescrit. Son noviciat fini, il prononça, entre 
les mains du grand-maître, les vœux de chas- 
teté, de pauvreté et d’obéissance, avec la ferme 
volonté d’observer les obligations qu’ils ren- 
ferment. : ‘ 

Dès qu’il s’agissoit de se soumettre à un point 
de la règle, rien ne lui paroissoit uû obstacle in- 
vincible. Conformément à l’institut des cheva- 
liers de Malte , qui a pour objet le soin des pau- 
vres et la défense du nom chrétien contre les 
infidèles ; il ne laissa pas échapper une seule oc- 
casion de combattre pendant les vingt années 
qu’il passa à Malte , quoique les voyages sur mer 
lui fussent très - pénibles, et nuisissent grave- 
ment à sa santé. A peine remis de ses fatigues 
et des maladies qui en étoient la suite, il solUci- 
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toit auprès du grand-maître la permission de 
faire une nouvelle campagne. Outre la répu- 
gnance naturelle qu’il avoit pour la mer, son 
tempérament ne pouvoit s’accommoder de l’air 
épais et méphitique que l’on respire sur ces ga- 
lères plates , où l’on est fort serré, confondu avec 
les soldats et les matelots, et où la malpropreté 
ajoute encore au désagrément d’un pareil sé- 
jour. Le bon chevalier y étoit uu objet d’édifica- 
tion pour tout ce qui l’entouroit. Quoique souf- 
frant avec une patience héroïque des incommo- 
dités sans nombre, il exerçoit la plus tendre 
charité envers les malades de sa galère , de quel- 
que qualité qu’ils fussent. Son âme compatis- 
sante ne faisoit d’acception en faveur de per- 
sonne. Jour et nuit on le trouvoit près d’eux, les 
exhortant , les encourageant à souffrir , faisant 
tous se3 efforts pour adoucir leurs souffrances, 
et plus encore pour qu’ils n’en perdissent pas le 
prix. 

Il écrivoit dans une de ses campagnes : « Nous 
» avons trouvé des bâtimens turcs, sans avoir 

pu les aborder ; nos galères étoient trop char- 
» gées; nous courons risque de ne rien faire.... 
» Je prie Dieu qu’il me donne beaucoup de pa- 
» tience pour profiter des occasions qui se pré- 
»* sentent , car ce n’est pas une petite peine de ne 
» point descendre à terre, d’avoir pour la mer 
» une extrême répugnance , d’être les uns sur les 
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autres dans un air infect, de coucher deux à 
» deux sur une table , et de ne jamais trouver uu 

» endroit où l’on puisse être seul; mais il faut 
» faire un saint usage de toutes ces incommodités 
» pour le salut. 

» Nous avons assiégé sans succès la place de 
» Négrepont, parce que journellement les en- 
» nemis ont fait des sorties qui balayoient la 
» tranchée. De plus, l’air y étoit si mauvais, 
» que de quinze mille hommes que nous étions , 
» il n’en est resté que quatre mille en état de 
» combattre; tous les commandans sont morts. 
» Les maladies ont été si affreuses et si géné- 
» raies , que de cent chevaliers qui s’étoient em- 
» barques, quatre-vingt-dix-neuf ont été réduits 
» à la dernière extrémité. Nous en avons déjà 
)> perdu-viugt-quatre , et saris doute que plusieurs 
» autres vont les suivre. Nôtre métier est vrai- 
»> meut bien pénible; mais quand on pense que 
» c’est pour Dieu, on se console ». 

Cependant , à peine revenu à terre, il bruloit 
du désir de se rembarquer, par un motif de re- 
ligion aussi solide que sublime, pour renoncer à 
lui-même, se faire violence, et porter sa croix. 
Toujours animé du même esprit, il rapportoit à 
Dieu seul les succès de l’armée chrétienne contre 
les infidèles. Il mandoit à son frère : « U y a plus 
» de quatre mois que je vous ai écrit , mon cher 
» ami, de l’armée, où nous étions dans l’état le 


\ 


' Digitizedby 


CHEVALIER DE MALTE. 187 

« plus fâcheux. Il n’y avoil pas neuf chevaliers 
» qui ne fussent malades; plusieurs ont péri. 
» Cependant nous avons fait la plus belle cam- 
» pagne du monde, et l’on a vu clairement que 
» Dieu comballoit pour nous , puisque nous nous 
>» sommes emparés de cinq places fortes au mo- 
» ment où nos affaires paroissoient le plus dé- 
» sespérées. Nous avons fait des marches de qua- 
» rante-quatre heures sans dormir, sans manger, 
» et par une chaleur excessive. Si j’étois animé 
» d’un vrai zèle, je ne me plaindrois pas de ces 
» fatigues. On fait bien des choses , pour sa for- 
» tune, plus pénibles que celles-là. C’est un grand 
« malheur que les gens du siècle trouvent tout 
» malaisé pour Dieu, et rien de difficile pour le 
>> monde, ce qui fait bien connoîtrc leur aveu- 
» glement, puisqu’ils préfèrent ainsi les choses 
» périssables aux choses éternelles , et les créa- 
» turcs au créateur ». 

« Je vous ai écrit , dit-il dans une autre'lettre, 
» au retour de notre campagne dernière, où je 
» vous marquois que j’avois été malade; je me 
v» porte bien présentement. Il 11’y a presque pas 
» eu de chevaliers qui n’aient été en danger de 
» leur vie; plusieurs sont morts par les fatigues 
» de la guerre et par le mauvais air des lieux 
» où nous nous sommes trouvés. Cependant la 
*> campagne a été fort avantageuse; Dieu s’est 
»> déclaré visiblement pour nous. Nous avons 
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» pris quatre villes et gagné deux batailles en 
>» rase campagne. On se prépare à quelque 
» grande expédition l’année prochaine. Nous 
» ayons fait trois et quatre jours de marche, 
» jour et nuit, et nous ne sommes pas présenle- 
« ment plus de dix mille hommes débarqués ; 
« notre armée navale est beaucoup plus consi- 
» dérable. Si nous pouvions trouver la flotte ot- 
j» tomane,nous en aurions bon marché. On dit 
» que les Vénitiens ont quantité de troupes. Je 
» souliaiterois qu’on fût en état d’aller à Candie. 
» Il paraît bien que Dieu est pour nous , car nous 
» prenons avec douze mille hommes des places 
» dont le siège eu demanderait quarante mille. 
»> Nous nous sommes emparés de Castel-Nove 
avec deux mille hommes de troupes réglées , 
» et trois mille paysans. Quoique cette place fit 
» trembler tous les chrétiens , nous n’y avons 
perdu que huit chevaliers, et il n’y en a pas 
» eu plus de trente blessés. Dans toutes les cam- 
pagnes dernières , il est certain que nous n’a- 
» vous été conservés que par une sorte de mi- 
» racle. Souvent nous nous sommes vus envi- 
ronnés de Turcs , et prêts à être passés au fil 
>» de l’épée ; Dieu nous a toujours délivrés : il 
» faut croire que nous n’étions pas dignes d’une 
» si sainte mort. Je connois par expérience que 
» l’homme est né pour le tràvail , car, malgré 
» tant de fatigues, je me porte bien. Nous nous 
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» disposons à assiéger une place qui semble im- 
« prenable aux hommes; mais Dieu fait réus- 
» sir, lorsqu'il lui plaît, les choses les plus dif- 
» ficiles ». 

A l’exemple de son divin modèle , le chevalier 
de la Ferlé souhaitoit bien moins la mort des 
çnnemis du nom chrétien que leur conversion. 
La vivacité de son zèle se manifesta dans plu- 
sieurs circonstances, spécialement à l'égard de 
deux filles mahométanes. La première avoit été 
prise par uu capitaine sur un vaisseau ennemi, 
et vendue trois cents livres à un marchand de 
liqueurs résidant à Malte, pour être son esclave; 
elle paroissoit être de qualité, tant par son air 
que par ses vêtemens. Le chevalier de la Ferlé, 
ayant su que cette fille étoit au service du mar- 
chand , la fut trouver ; et , voulant également tra- 
vailler à conserver sa pureté et à lui procurer la 
foi, lui demanda si elle vouloit se faire chré- 
tienne, l’assurant que par ce moyen elle recou- 
vrerait non-seulement la liberté du corps qu’elle 
avoit perdue, mais qu’elle l'ecevroit la liberté de 
l’âme, qui la mettrait au nombre des enfans de 
Dieu, et qu’il prendrait soin d’elle toute sa vie. 
Cette fille n’eut pas de peine à accepter une pro- 
position si avantageuse. Le chevalier rendit les 
trais cents livres au marchand, la fit instruire 
des principes de notre religion, lui procura en- 
suite le saint baptême, et pour la mettre en état 
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de subsister, lui fit apprendre le métier de lin - 
gère; mais voyant que cel emploi l’exposoit à 
perdre la vie éternelle, en lui donnant les moyens 
de gagner sa vie temporelle, il la mit dans un 
couvent de religieuses, où il a payé sa pension 
jusqu’à sa mort; et, de retour en France, il eut 
la consolation d’apprendre, par les religieuses 
qui eu prenoient soin, qu’elle éloit l’exemple de 
toute la communauté. 

La seconde eut un sort à peu près semblable, 
par la charité toujours active du chevalier. Il 
étoit allé, à son ordinaire, faire quelques courses 
sur les côtes de la Morée. Il attaqua une bour- 
gade fortifiée, et s’en rendit maître après quel- 
ques jours de résistance. Etant entré dans la 
place, le chevalier#de la Ferté aperçut une fille 
turque, assez jeune et bien faite, à demi morte, 
et ensevelie depuis trois jours sous les ruines 
d’une maison. Personue ne s’éloit occupé de Ja 
délivrer. Les cris et les larmes de cette infortu- 
née percèrent le cœur du chevalier, qui, après 
l’avoir dérobée au danger évident où elle se trou- 
voit, lui proposa de se faire chrétienne, et de 
le suivre. Elle y consentit volontiers. Il la prit 
sur son vaisseau , la mena à Malte, la fit instruire 
et baptiser, et la mit chez des filles vertueuses, 
à qui il paya aussi sa pension. Elle a vécu , de- 
puis, comme une sainte, et on 3 su qu’elle ne 
pouvoit se lasser de remercier Dieu des grâces 
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qu’il lai avoit laites par l'intervention de sou 
serviteur. 

• Sa vertu se perfection no it dans les infirmité*, 

suivant la parole de saint Paul. Toujours satis- 
fait, gai même au milieu des souffrances, cette 
aimable gaîté se manifestait dans ses conversa- 
tions avec les dépositaires de ses seutirnens les 
iplus secrets. « J’ai perdu, disoit-il, un grand 
nombre de mes meilleurs amis cette année. Il 
me s’embarquera pas tant de chevaliers que l’an 
dernier. Plusieurs sout rebutés par les maladies 
qui arrivent tous les ans. Je m’en rebuterais moi- 
même comme les autres; mais quand je pense 
que la guerre que nous entreprenons contre Ie3 
Turcs est si conforme à l’esprit de notre reli- 
gion, j’oublie toutes mes peines passées, je m’a- 
nime par la foi à mieux profiter que je n’ai fait 
des peines à venir. Tout passe, mon frère; la 
mort vient à grands pas; mais l’éternité bien- 
heureuse que nous procurent ces peines , ne pas- 
sera jamais. Je suis toujours incommodé d’un 
mal qui est fort commun ici, que l'on nomme 
opilation. Le malin , je me porte passablement ; 
mais l’uprès-dinée je deviens gros comme une 
tonne : le soir, cela se dissipe. C’est l’air d’ici 
qui me cause ce mal; car, hors de Malte , je n’en 
suis pas attaqué. Dieu soit béni de tout; il vient 
de me retirer des portes de la mort, c’est pour 
me donner le temps de faire pénitence ; je sou- 
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haite en profiler, et mieux vivre à l’avenir; ce 
doit être là tout notre but , et la seule chose de 
laquelle nous devons nous occuper.... Je parlirai 
bientôt pour l’armée; je souhaite que cette cam- 
pagne soit aussi avantageuse aux chrétiens que 
-la dernière. Si j’avois le bonheur de mourir pour 
la foi , je suis sûr que vous ne me plaindriez pas ; 
mais je ne mérite point celte grâce insigne. Au 
reste, il ne suffit pas de défendre le nom chré- 
tien au prix de son sang, il faut encore avoir la 
charité , beaucoup de soldats, beaucoup de morts 
et peu de martyrs ». 

Quoique l’air de Malte fût absolument con- 
traire à sa santé, il avoit résolu de n’en point 
sortir pour revenir en France, disant qu’un re- 
ligieux devoit demeurer dans son couvent, et 
servir son ordre. Il étoit toujours entre la vie et 
la mort , et les médecins lui répétoient qu’il 11e 
pouvoil guérir qu’en respirant son air natal; ils 
ne purent l’obtenir de lui. Il croyoit que c’eût 
été trop écouter le sentiment de la nature, opi- 
nion peut-être exagérée , mais qui avoit pour 
principe l’amour du devoir. Autant il manifes- 
toit de douceur dans la société, autant il semon- 
troit intrépide à la guerre. Toujours le premier 
dans les actions périlleuses, ferme et calme au 
milieu du danger le plus imminent, il s’exposoit 
comme un simple soldat, et ce qui a paru en lui 
le plus extraordinaire , c'est qu’aprèg une bataille 
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où il avoit développé le plus brillant courage, on 
le voyoil aussi maîlre de lui-même que s’il n’eût 
éprouvé aucune agitation. 

Il s’acquil toit avec une égale fidélité de tout ce 
qui lui sembloit tendre à l’accomplissement de 
ses vœux. Considérant la résidence à Malte 
comme un devoir envers l’ordre , il ne fit pas 
un seul voyage en Anjou pendant vingt ans, de- 
puis sa profession jusqu’au moment où il fut com- 
mandeur. Il répondoit aux instances de sa pieuse 
belle-sœur : « Je suis actuellement bien remis 
» de ma longue maladie, et presque fâché de 
» me porter si bien ; j’avois toujours espéré être 
» obligé de reprendre mon air natal; c’eût été 
» pour moi un grand plaisir de vous aller voir. 
» J’ai beaucoup la maladie du pays, que je com- 
» bats tant que je puis , par la raison qu’il me 
» semble que Dieu me veut dans mon couvent. 
» C'est le malheur de l’homme , qui met sa fé- 
» licité dans ce qu’il n’a point, et qui se dégoûte 
M aisément de ce qu’il possède. Si j’étois en 
» France, je souhaiterois être ici ; cela fait voir 
>♦ que l’homme n’est point fait pour ce monde, 
» puisque rien ne le peut contenter que Dieu. 
» Détrompons-nous une bonne fois, ma chère 
>» sœur , le monde n’est que folie et que vanité. 

» Je voudrais que ce fût la volonté de Dieu 
» que je m’eu allasse en France, pour jouir de 
ue vous m’offrez ; mais 
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» je pense que j’ai fait des vœux , et que je ne 
» suis pas religieux pour suivre ma propre vo- 
» lonté, puisque j’y ai entièrement renoncé , je 
» ne puis me résoudre à quitter le poste où la 
» Providence m’a mis... Il me semble que c’est 
» ici notre centre, et particulièrement à pré- 
d sent, que la religion a besoin de chevaliers 
» pour l’armée, qui eu consomme beaucoup.... 

>» Je me suis encore engagé pour cette campa- 
» gne.... Je serois charmé d’aller en France; 
s> mais ce voyage seroit inutile à vos intérêts, et 
» nuisible à ma perfection. Je ne puis pas tar- 
» der à être commandeur ; en ce cas , je serai 
» obligé de me rendre à ma commanderie. Ce 
» n’est pas la richesse que je cherche, mais le 
» bonheur d’accomplir les desseins de la Provi- 
» dence. Je renoncerois volontiers aux comman- 
» deries, si je pouvois renoncer aux devoirs es- 
» sentiels d’un chevalier, qui sont plus grands 
» qu’on ne s’imagine. On croit dans le monde 
„ que notre religion est fort commode ; pour 
» moi, je l’estime plus rigide et plus austère que 
>» celle des capucins , à la prendre au pied de la 
» lettre. Dieu me fasse la grâce de me bien ac- 
» quitter des obligations qui y sont attachées ». 

Il remplissoit , en effet , ces obligations dans 
toute leur étendue, n’oubliant jamais qu il avoit 
fait vœu de pauvreté; il étoit non -seulement 
pauvre de cœur , et détaché des biens de la 
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terre , mais même il l’étoit véritablement dans 
ses meubles , ses habits et tout son équipage ; il 
ne se servoit que d’étoffes grossières , et ne se 
nourrissoit que de viandes communes. Lorsqu’il 
fut fait commandeur, il écrivit à sa sœur pour 
la charger de lui acheter des meubles conformes 
à letat religieux qu'il avoit embrassé. S’il fut un 
moment tenté d’avoir un carrosse, à l’exemple 
des autres commandeurs, la vue d’un grand 
nombre de pauvres, et le souvenir des obliga- 
tions du vœu de pauvreté, le tirent triompher de 
la tentation. Il n’eut aucun équipage. Toutes se* 
lettres annoncent le plus parfait détachement dt s 
choses de la terre. On y lit : « M. le grand- 
» maître m’a fait un présent pour me mettre en 
» équipage. La dépense de mes habits n’est pa« 
» considérable ; elle consiste en une veste de 
» taffetas avec des boutons d’argent. Il ne faut 
» pas tant de magnificence pour un religieux 
» qui a fait vœu de pauvreté; ce n’est pas ce 
» qui nous. sauvera... Je suis capitaine de Casai ; 
»> la paye n’est pas assez forte pour soutenir le 
» poids de tant d’honneurs ; à-peu-près six louis 
» tous les quatre mois, et quelques petits droits, 
» fout tous nos appointemens. Il est vrai qu’avec 
» cela , un chevalier observe mieux son vœu de 
» pauvreté ». 

Il ne se regarda jamais que comme l’économe 
du bieu des pauvres. Nommé commandeur, il 
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distribuoit, après avoir prélevé ce qui éloit né- 
cessaire à son entretien peu coûteux, tout le îesle 
de ses revenus aux malheureux. 

Dès sa tendre enfance, on avoit admiré en lui 
le germe précieux de la plus délicate des vertus , 
et lorsqu'il en eut fait le vœu , il s’écarta avec 
un soin tout nouveau des occasions qui eussent 
pu ternir la pureté de sa belle âme. Le séjour 
de Malte, malgré les soins du grand-maître, 
présentoit d’affreux dangers aux jeunes cheva- 
liers, et il en étoit peu qui n’y succombassent. 
M- de la Ferlé, fidèle aux maximes de l’Evan- 
gile , évitoit le péril, prioit sans cesse, morti- 
fioit ses sens, ne s’ecartoit jamais de la plus 
exacte tempérance, avoit une tendre dévotion 
pour la mère de Dieu, et parvint ainsi a vivre, 
avec la pureté des anges , au milieu du monde, 
et trop souvent du monde le plus licencieux. 11 
connoissoit les dangers auxquels les cœurs chas- 
tes y étoient exposés, et n’écoutoit ni la voix de 
la nature , ni l’intérêt de sa famille. Il repré- 
senta fortement à son frère, qui lui paroissolt 
désirer de placer un de ses fils dans l’ordre de 
Malte, combien cet ordre étoit relâché, et 1 ex- 
horta à s’en tenir, sur le parti qu’il devoit pren- 
dre, à l’avis de gens pieux et savaus. 

M. de la Ferlé réunissoit les vertus religieuses 
à un éminent degré; son obéissance au grand- 
maître étoit sans bornes. Il écrivoit sur ce sujet. 
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à son frère : << Je ne crois pas aller si lût à la mer; 
» selon la nature, j’en suis fort las, mais la grâce 
>* m’y porte. Ou me dit cependant hier que le 
» grand-maître vouloit me donner une charge 
» sur les galères , qui m’obligeroit à naviguer 
» deux ans... Je me suis mis sur le pied de ne 
» rien demander, et de ne rien refuser. J’ai fait 
» cette dernière campagne contre mon inclina- 
» tion, le grand-maître l’ayant souhaité. J’étois 
» si peu remis d’une maladie de deux ans , que 
mes amis me blâmoient , disant que je n’au- 
» rois pas assez de forces pour soutenir les fa- 
« ligues de la guerre ; mais que ne peut point 
» l’obéissance ! Il s’est fait comme une espèce de 
» miracle en moi; tout le contraire de ce qu’on 
» prévoyoit est arrivé; je me suis remis par le 
» travail, et, grâces à Dieu, je jouis présente- 
» ment d’une santé parfaite ». 

Dans une autre lettre, il dit : « Je fais celte 
» campagne avec répugnance, mais le grand- 
» maître m’y engage ; c’est mon supérieur , il 
» faut lui obéir. Il ne me l’a pas commandé; - 
» mais je dois regarder sa prière et le moindre 
» signe de ses volontés , comme un ordre exprès 
5» qui me vient de Dieu. Nous ne sommes pas 
» obligés d’aller à l’armée, à moins que lé grand-, 
» maître ne nous le commande, ce qu’il ne fait 
» jamais. Mais le seul désir de nos supérieurs 
» nous doit tenir lieu d’ordre 
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Il disoit dans uue autre lettre : « Je ne suis 
» pas bien remis de la maladie que j’eus à Né- 
»> grepont , quoiqu’il y ait plus de vingt mois. Si 
» l’air d’ici ne m’est pas bon , j’en vais respirer 
» un autre qui m’est encore plus mauvais ; j’a- 
t> vois renoncé cà la guerre, mais Dieu en ayant 
» disposé autrement par l’ordre de celui qui me 
» tient sa place, je souhaite que ce soit pour la 
a sanctification de mon âme. Le grand-maître a 
» toutes les peines du monde à trouver des che- 
» paliers pour son bataillon. La maladie et le 
» séjour des galères rebutent tout le monde; je 
» serois de ce nombre, si je ne considérais pas 
» que la peine passe et que le mérite reste, et 
» que tout cela n’est rien en comparaison de ce 
» que Jésus-Christ a souffert pour nous. Cette 
» pensée me console ». 

La fin principale de l’institut des chevaliers 
de M i lie , était d’accueillir et de servir dans un 
hôpital les pauvres pèlerins que la piété condui- 
soit à Jérusalem, pour visiter le saint sépulcre. 
Lorsque l’on ajouta à leurs obligations celle de 
combattre les infidèles, ce fut sans préjudice des 
œuvres de charité qu’ils dévoient exercer. A 
Malte, comme à Rhodes et à Jérusalem, ils ont 
eu de tout temps des hôpitaux à gouverner, où 
tous les chevaliers étoient obligés de se rendre, 
un jour dans la semaine, tête nue, pour servir 
les pauvres. M. (fe la Ferlé ne se conientoit pas 
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île Ce que prescrivaient les statuts à cet égard ; 
il alloit plusieurs fois le jour visiter les pauvres, 
les consoler, les instruire, leur rendre des soins 
de toute espèce , et souvent les plus pénibles à la 
nature. Envisageant Jésus-Christ dans leur per- 
sonne, il les servoit quelquefois à genoux avec 
les témoignages d’un profond respect. Cn l'a vu 
fréquemment les transporter lui-même de leur 
maison à l’hôpital. Il honoroit jusque dans le 
tombeau les temples du Saint-Esprit, ensevelis- 
soit les morts, et souvent aidoit à les porter au 
lieu de la sépulture. 

Il regardoit comme une marque sensible de 
prédestination, la charité pour les pauvres; il lrv 
préconisoit partout, et la pratiquoit en tous lieux. 
Le pauvre étoit pour lui un grand livre dans le- 
quel il étudioit avec le prophète, et les misères 
de l’homme, et les miséricordes de Dieu : il ex- 
primoit les sentimens de son cœur sur cet objet, 
dans ses lettres à sa belle-sœur, nommée, en 
Anjou, la mère des infortunés. « J’ai bien de la 
» joie, lui mandoit-il, de ce que vous vous por- 
y> tez mieux. Il faut remercier Dieu de ce qu’il 
» nous a laissés au monde pour faire pénitence, 
»> et pour exqjjcer la charité envers les pauvres, 
» qui sont en si grand nombre et qui en ont tant 
» besoin, le blé étant si cher. Voilà une belle 
» occasion pour les riches , d’acheter le ciel ; 
« mais, malheureusement, peu en profitent, à 
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»> commencer par moi. Si les riches n’ont pas la 
» charité , ils sont plus pauvres que les pauvres 
i> qui la leur demandent : cependant l’aumône 
» est la porte par laquelle ils doivent entrer dans 
v le ciel. Les pauvres sont des banquiers qui 

nous donnent des lettres-de-change que le Sei- 
» gneur acquitte en paradis au centuple. Je suis 
» ravi de ce que vous êtes bien persuadée de 
» cette grande vérité ». 

MT de la Bissolière, son frère , connoissoit si 
bien ses dispositions, qu’ayant reçu pour lui une 
somme considérable, vu la modicité de son re- 
venu, il la distribua aux pauvres dans un temps 
de grande misère, sans même l’avoir consulté, 
et il en fut remercié par M. de la Ferté. Cet 
homme admirable regardoit le service des ma- 
lades et des pauvres comme un délassement. 
« Ce me sera, disoit-il, un grand plaisir de me 
reposer uu peu après six mois de campagne ; 
alors ma principale occupation sera d’aller voir 
et servir les malades à l’hôpital , suivant notre 
institut ». 

La gloire fuit ceux qui la cherchent , et s’atta- 
che à ceux qui la fuient : plus la vertu de notre 
bon chevalier aimoit à se cacher^plus Dieu pre- 
noit plaisir à la taire éclater aux yeux des hom- 
mes. Le grand-maître, plein d’estime pour lui, 
saisissoit les occasions de lui en donner des mar- 
ques; il vouloit qu’il mangeât toujours à sa table 
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et qu’il l’accompagnât à sa maison de campa- 
gne j il le chargeoit de presque toutes les affaires 
les plus importantes de l’ordre. Il le fit prové- 
diteur, capitaine de Casai, lui confia le soin des 
galères et la surveillance des malades. Il s’elu- 
dioit ainsi à l’honorer de toutes les manières , 
en lui offrant journellement des témoignages 
d’une confiance sans bornes. 

Le soin des malades fut pour notre pieux che- 
valier une occasion de nouveaux actes d’une cha- 
rité héroïque, et la peste même, dont les ma- 
lades furent attaqués, ne put ralentir l’ardeur 
de son zèle. Occupé de l’accomplissement de ses 
devoirs, il les remplissoit tous en présence dé 
Dieu, ne cessant point de posséder son âme en 
paix j il fortifioit ce doux sentiment par la pra- 
tique journalière de l’oraison mentale, et par 
une retraite spirituelle qu’il faisoit chaque an- 
née. Il écrivoità sa belle-sœur : « Je vais entrer 
. » en retraite; j’en ai grand besoin , car je m’ac- 
* quitte de tous mes devoirs avec bien de la 
» nonchalance. Je me trouve dans une lâcheté 
*» étrange pour toutes les choses de mon salut ; 
» si je n’étois soutenu par l’exemple de quantité 
» de gens vertueux que nous avons ici, je serois 
» digne de pitié. Il y a des .chevaliers à Malte 
» qui ont abandonné des gouvernemens en 
» France, pour venir donner leurs soins, leur 
» temps et tous leurs biens aux pauvres; nous 
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v en avons huit ou neuf de cette force-là , qui 
» sont plus admirables qu’imitables. Malte est 
» fort changé ; le vice n’y triomphe plus comme 
» il fai; oit autrefois : si tout le monde n’est pas 
» dévot, du moins les plus libertins louent la 
>> vertu. Il y a à Malte cinq ou six chevaliers qui 
» vivent comme des anges, qui voudroient bien 
» faire un saint de moi, et m’enrôler dans leur 
» milice. Je dois être présentement de vos amis , 
y> car je me confesse tous les huit jours , et je 
» fais oraison ; exercice que je ne quitterois pas 
» pour tous les biens du inonde ». 

Les récréations de M. de la Ferté étoient 
toujours simples et propres à élever son âme vers 
le ciel : « J’ai , éci i voit-il , un fort joli jardin , 
»> où il se trouve quantité d’arbres que je cul- 
» tive, et qui, m’apportant tous les ans des 
» fruits, me font un reproche secret que je suis 
» cet arbre stérile de l’Evangile , qui ne mérite 
)> que d’être jeté au feu. J’ai plusieurs couples 
» de pigeons d’espèces différentes qu’on n’a 
« point en France; je m’entretiens souvent avec 
» eux; leur blancheur éclatante et leur douceur 
» me rappellent les charmes de la pureté et de 
» l’innocence. Leur vol m’engage à m’élever 
» vers Dieu; et comme ils sont sans fiel, ils 
9 m’enseignent aussi à 11'fen avoir pour per- 
v sonne ». On lui avoit un jour dérobé quel- 
ques-uns de ses oiseaux chéris. Lorsqu’il con- 
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nut le voleur, il lui donna de l’argent, en lui 
disant agréablement : « Achetez des pigeons , 
si vous en avez besoin , mais ne prenez pas les 
miens ». 

Pénétré d’un profond respect pour les ecclé- 
siastiques, il leur donnoit mille marques de 
considération, et aimoit à se conduire par leurs 
avis. S’il arrivoit que quelqu’un d’entre eux se 
rendît coupable, il cachoit ses fautes avec soin, 
et si cet ecclésiastique devenoit scandaleux , c’é- 
toit avec autant de prudence que de zèle qu'il 
en avertissoit les supérieurs, afin que le mal 
fût arrêté. 

Sa vertu futmise à l’épreuve par la mort d’un& 
de ses soeurs, qu’il aimoit d’autant plus qu’elle 
éloit un modèle de piété et de charité; elle lui 
fut enlevée en i6g5 ; sa douleur se montra très- 
vive, mais non excessive; la religion en tem- 
péroit les mouvemens. La même année il fut 
nommé commandeur de Théval, près Laval. Il 
avoit, l’année précédente, refusé une commande- 
rie qui lui convenoit davantage, étant encore 
plus rapprochée du lieu de sa naissance , et cela 
parce qu’il craignoit de n’avoir pas eu l’âge re- 
quis au moment où il avoit été reçu chevalier. 
On traita cette inquiétude de scrupule; mais 
rien ne put l’engager à passer outre. Parti de 
Malte pour se rendre en Anjou , il arriva chez 
son frère, au château de la Bissolière , la veille 
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de Noël de l’année 1695. Les fatigues de la 
guerre, ses maladies violentes et réitérées, ses 
austérités continuelles l’avoient tellement changé, 
que personne dans sa famille ne put le recou- 
noître. En arrivant au château, il se rendit d’abord 
à la chapelle, où il passa un quart d’heure en 
prières: il vit ensuite son frère, auquel il fut 
obligé de se nommer , sa belle-sœur , tous ses 
parens , et en fut accueilli avec autant de joie 
que de respect. Ils éloieut remplis de vénération 
pour ses vertus. A peine remis de son voyage, 
il reprit au châtead de la Bissolière tous les 
exercices de piété qu’il praliquoit à Malle, 
ses lectures , son oraison et ses mortifications. 
11 parloit peu , mais toujours à propos; sa dou- 
ceur et l’égalité de son caractère lui gagnoient 
l’amitié de tous ceux qui l’approchoient. Après 
les repas il preuoit une demi-heure de récréa- 
tion avec sa famille, puisse retiroit dans son 
appartement, pour lire et prier Dieu, jusqu’à 
l’instant où il sortoit pour aller voir les pauvres 
et les malades du voisinage. Sa belle-sœur di- 
soit qu’elle l’avoit observé avec soin , et que 
jamais èlle n’avoit pu lui trouver aucun défaut. 
Son séjour au château de la Bissolière eut 
moins pour objet de rétablir sa sauté et de sa- 
tisfaire sa famille , que de soulager la misère du 
grand nombre de pauvres qui étoient dans le 
voisinage. Il n’attendoit pas qu’ils sollicitassent 
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ses secours ; il alloit les visiter, leur portoit des 
alimens, du linge et des remèdes, leur rendoit 
des services de tout genre et les plus répugna ns 
à la nature. Sa charité éclata sur-tout à l’égard 
d’un malheureux hydropique , qu’il fut , pendant 
trois mois, soigner deux fois par jour. Il menoit 
ordinairement avec lui, dans cette chaumière , 
un jeune ecclésiastique, précepteur des ses ne- 
veux, pour lui apprendre à chercher et à sou- 
lager l’infortune. Ce jeune homme quelquefois 
évitoit d’accompagner le commandeur, parce 
que l’infection etoit telle chez cet hydropique, 
qu’il ne pouvoit , disoit-il , la supporter. Un jour 
elle fut si forte, qu’il sortit promptement, et 
laissa M. de la Ferteseul. Ayant le même calme 
et donnant la même attention aux besoins de cet 
infortuné, il continua de panser les plaies mul- 
tipliées de celui-ci, adoucit ses souffrances par 
les plus tendres soins, lui fit recevoir ses sacre- 
mens , le disposa à mourir saintement et reçut 
son dernier soupir. 

Soulager les membres souffrans de Jésus- 
Christ étoit pour son cœur un besoin de tous les 
instans du jour. Ayant rencontré un pauvre à 
moitié vêtu, le pieux commandeur se relira à 
l’écart, et lui apporta sa veste. Lorsqu’il se ren- 
doit dans de misérables cabanes, il semunissoit 
toujours de ce qui lui étoit nécessaire pour rac- 
commoder et calfeutrer les fenêtres, afin de 
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mettre autant que possible les infortunés habitans 
de ces réduits à l’abri des intempéries de l’air. 

Eu entrant chez eux , lorsqu’ils étoient malades , 
il commençoit par se mettre à genoux au pied 
de leur lit, comme pour adorer Jésus-Christ, 
dont ils étoient l’image; ensuite il les entretenoit 
de la manière la plus touchante sur les avan- 
tages qu’ils dévoient retirer de leurs maladies 
et de leur extrême misère, et il leur donnoit 
tout ce dont ils avoient besoin. Ses visites étoient 
également utiles et au corps et à l’âme. 

Quoiqu’il trouvât au sein de sa famille toutes 
les douceurs d’un commerce intime et édifiant, 
il s’en éloigna, pensant qu’il étoit de son devoir 
de demeurer à sa commanderie , tant pour met- 
tre en valeur les terres qui en dépendoient, 
que pour en bien employer les revenus, y faire 
administrer la justice, et acquitter les prières 
fondées dans sa chapelle. A son arrivée à Théval r 
il trouva la maison qu*il devoit habiter sans 
aucune espèce de meubles; il en acheta de très- 
simples, et uniquement ce qui lui étoit absolu- 
ment nécessaire. 11 établit un ordre admirable 
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parmi ses domestiques, qu’il avoit toujours soin 
de choisir parmi les pauvres. Il veilloit à ce 
qu’ils remplissent exactement leurs devoirs de 
chrétiens, et ne leur toléroit ni médisances , 
nijuremens, ni oisiveté, ni ivrognerie; il exi- 
gcoit qu’il6 vécussent en paix , et qu’ils eussent 
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des mœurs pures; il les traitoit comme ses en- 
fans + les soignoit avec affection lorsqu’ils étoient 
malades et les payoit avec générosité. 

Sans être misanthrope , il fuyoit le monde qui 
ne parle jamais de Dieu, et qui ne s’entretient 
que de bonne chère , de fortune ou de plaisirs. 
Après avoir fait quelques visites indispensables, 
il n’en rendit plus à personne. Sur-tout il évitoit 
soigneusement de donner à manger aux gens de 
qualité, tant pour 11e pas fréquenter la haute 
société, que pour économiser les revenus de sa 
commanderie, patrimoine des infortunés. Il 
en coûte plus, disoit-il , pour donner à un grand 
seigneur un repas dont il n’a pas besoin , que 
pour nourrir cent pauvres qui meurent de faim. 
Non content de secourir ceux qui l’environnoient, 
il faisoit distribuer dans les paroisses voisines, 
du blé , du pain et de l’argent. Jamais il ne 
refusa l’aumône. Ayant trouvé dans un chemin 
un pauvre estropié, il le' fit conduire dans sa 
maison , et l’y garda jusqu’à ce qu’il fût guéri. 
Il a ainsi reçu quelquefois des malades pendant 
plusieurs jours , afin qu’ils eussent tout ce qui 
leur étoit nécessaire. Il avoit coutume de dire 
que la maison d’un commandeur étoit comme 
un hôpital général, où les pauvres dévoient être 
reçus sans distinction comme des enfans chez 
leur père. Lorsque ces infortunés qui mettent 
out en œuvre afin de cacher leur misère , se 
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rendoient chez lui pour acheter du blé, il ne 
manquoit jamais, après les avoir laissé compter 
leur argent, de le leur remettre au moment où il 
les quiltoit. 

Un jour des accapareurs vinrent lui proposer 
d’acheter unequanlité considérable de ses grains. 
— « Combienm’en donnerez-vous ? leur deman- 
da-t-il. — Le prix courant. — Ce n’est pa$ assez , 
reprit-il alors (montrant les pauvres dont il étoit 
environné). Voici d’autres marchands qui m’en 
offrent davantage; ils me proposent le ciel 
en échange; mon blé 11e sera -t -il pas mieux 
vendu» ? 

Sa charité étoit ingénieuse, et il pensoit sans 
cesse aux moyens de l’exercer. Le commerce de 
toile, qui étoit considérable à Laval, ayant 
cessé tout-à-coup, le commandeur, pour pré- 
venir la ruine des tisserands, en acheta une 
très-grande quantité et au plus haut prix , puis la 
consacra à vêtir ses pauvres. 

C’est ainsi qu’en faisant tout le bien qui étoit 
en son pouvoir , il avauçoit vers l’heureux 
terme de sa carrière, n’ayant en vue que la 
gloire de Dieu , et le salut des hommes. Que 
d’âmes n’arracha-t-il pas au vice 1 que de scan- 
dales furent arrêtés par son zèle! que d’avis sa- 
lutaires il donna sans se laisser intimider par 
le respect humain! Une si sainte vie étoit une 
préparation conliuuelle à la mort; néanmoins 
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il s’y disposent d’une manière plus spéciale à 
mesure qu’il approchoit de son éternité. Afin de 
ne la perdre jamais de vue , il avoit placé de- 
vant lui une tête de mort, et s’occupoit con- 
tinuellement de ce moment unique si court et 
si important. «Je vous verrai le plus tôt possible, 
écrivoit-il à sa belle-sœur, pour entendre parler 
de la mort; car ici on ne parle que de la vie, 
que des richesses, que du jeu, que des diver- 
tissemens. Cependant il faut mourir, et on n’y 
pense pas » ! 

Il avoit fait écrire dans son appartement , des 
sentences édifiantes , entr’autres celle-ci: « Qui 
craint la mort n aime point Dieu , car on ne 
peut voir Dieu qu’en mourant ». 

L’heure de la récompense arriva pour le ser- 
viteur fidèle. Attaqué d’une fluxion de poitrine , 
il voulut, avant de faire aucun remède, rece- 
voir les derniers sacremens, et sa piété donna à 
cette auguste cérémonie, un caractère plus at- 
tendrissant; à l’instant où il apprit que les mé- 
decins jugeoient sa maladie mortelle , il se mit 
en prière et fit à Dieu le sacrifice de sa vie. Il 
renouvela ensuite les promesses de son baptême 
et les vœux de son ordre, et remit peu de temps 
après, avec une tranquillité parfaite, son âme 
à son Créateur, le 28 décembre 1702, âgé de 
soixante-douze ans. 
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On ne peut disconvenir que le chevalier de la 
Ferlé ne soit un grand exemple pour les homme# 
de tous les rangs et de tous les états. En comp- 
tant pour rien son zèle à remplir les obligations 
qui lui étoient personnelles , et dont il s’est ac- 
quitté avec tant d’édification, il nous reste dans 
les œuvres et dans la vie du pieux militaire assez 
de motifs pour piquer notre émulation. Le guer- 
rier , le grand du monde, le citoyen obscur, 
tous ont à puiser ici d éloquentes leçons. Il n’est 
pas un seul des disciples de l’Évangile qui 
n’ait à remplir la plupart des devoirs du fervent 
chevalier, et qui ne doive, s’il veut un jour par- 
tager sa couronne, rivaliser avec ce héros chré- 
tien en zèle et en magnanimité. Mais quelle est 
l’instruction la plus utile que nous ayons à recueil- 
lir du tableau que nous venons de parcourir ? Le 
généreux de la Ferté ne s’est-il pas trouvé dans 
les occasions les plus dangereures pour son salut? 
Comment s’eu est-il tiré? comment nous ap- 
prend-il à nous en tirer nous-mêmes ? Ecoutons 
ici sur ces occasions de péché si fréquentes dans 
la société, qui nous font perdre la grâce, qui 
nous font braver avec une témérité criminelle 
la déplorable destinée d’une âme qui étoit ap- 
pelée à la glorieuse immortalité, écoutons Mas- 
sillon; nous apprendrons de cet orateur célè- 
bre si ce n’est point à nous-mêmes , plutôt qu’à 
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■otre situation dans le monde, qu’il faudroit 
nous en prendre quand nous succombons à la 

tentation. 

« L’insensibililé qu’on se trouve dans les occa- 
» sions les plus dangereuses , et qui nous per- 
v suade que nous n’y courons point de risque, 
» n’est pas une marque que nous en sortions 
» innocens, mais que nous y sommes entrés 
» plus corrompus. Les dangers, pour avoir trop 
» fait d’impression sur nous, n’eu sont presque 
» plus sensibles. Le long usage des plaisirs leur 
» a ôté à notre égard le privilège de nous toucher 
» vivement, sans leur ôter celui de nous cor- 
» rompre. Ils nous souillent et nous infectent 
» sans nous piquer, comme un corps déjà en- 
» gourd i par le venin de la première piqûre que 
» lui a faite le serpent, reçoit la seconde sans 
» en ressentir la douleur. Le mal n’est pas si 
»> grand quand on se trouve encore sensible; 
» c’est une marque qu’il reste encore quelque 
» chose de sain dans le cœur. L'insensiDilité 
» qui nous rassure est donc plutôt un engour- 
» dissement qui vient de la corruption , qu’une 
» force qui naisse de la vertu ; c’est la satiété 
» des plaisirs qui fait toute notre innocence. 

» Les impressions en sont d’autant plus dange- 
» reuses, qu’elles sont plus insensibles. On se 
« défie des sentimens marqués et profonds , et 
» qu’on ne peut plus se déguiser à soi-même. 
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» Mais on s’endort sur ceux qui ne font que 
» nous affoiblir, qu’amollir le cœur , que nous 
» inspirer des seulitnens vagues de tendresse, 
« qu’insinuer levenin, que nouspréparer à toutes 
» les passions, que nous remplir d’images vaines 
» et frivoles , que nourrir notre esprit de maxi- 
» mes passionnées et lascives ; et souvent cette 
» prétendue innocence qui ne consiste qu’à se 
» conserver libre de passion particulière , n’est 
» qu’une corruption du cœur plus dangereuse et 
» plus universelle. 

» Nous nous en prenons souvent à la Provi- 
» dence de nous avoir placés en certaines si- 
» tuations , où notre foiblesse trouve des écueils 
» inévitables; nous la blâmons de nous avoir 
» fait une destinée incompatible avec les devoirs 
» qu’elle nous impose. Mais la plupart des dan- 
» gers et des occasions dont nous nous piai- 
Y> gnons, sont plus dans nos passions que dans 
»> nos places. La même foiblesse qui nous fait 
» trouver des écueils au milieu du monde et de 
» la cour , nous auroit fait une tentation de la 
» retraite même. Nous portons partout avec 
»> nous la source de nos crimes et de nos mal- 
» heurs, et ainsi il ne faut pas attendre notre 
» sûreté des dehors et de la situation ,inais de la 
» seule vigilance que nous devons avoir sur 
» nous-mêmes. Notre imagination ne nous pro- 

met une sûreté dans les états où nous ne sau- 
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« rions être que pour nous calmer sur les infi- 
» délités où nous vivons dans notre état présent. 

Notre amour-propre nous donne sans cesse le 
» change ; et pour adoucir à nos jeux les égare- 
» mens de notre vie , il fait que nous nous en 
» prenons à notre situation pour nous empêcher 
» dé nous en prendre à nous-mêmes ». 

PRATIQUE. 

* •' 

Frappé des exemples du chevalier chrétien qui 
me prêche si bien la vertu, je prends les résolu- 
tions suivantes: i®. je regarderai, je procla- 
merai comme un insigne bonheur, celui de se 
'donner à Dieu dès sa tendre jeunesse ; 2°. je 
demeurerai convaincu que pour rester fidèle à 
Dieu toute sa vie, il faut de bonne heure s’armer 
d’un courage invincible , et s’accoutumer à fou- 
ler aux pieds toutes les considérations humaines 
avec une inviolable fermeté; 3*. je me rappel- 
lerai souvent la grandeur d’âme avec laquelle le 
vaillant et pieux la Ferté s’est comporté dans les 
^occasions les plus dangereuses; 4°* dans toutes 
les circonstances et appuyé de l’exemple du saint 
commandeur , je démontrerai que s’il est facile 
de concilier la dévotion avec l’esprit, il ne 
l’est pas moins de concilier la piété avec la 
valeur.* ' • 
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LE FRÈRE •: 

ARSÈNE DE JANSON, 

connu dans le monde sous le nom 

DE COMTE DE ROSEMBERG, 

Décédé dans l’abbaye de Bonsolas , en Toscane, l’an 
de Jésus-Christ 1710. * 

4 ' ' 

Précis de sa Vie , extrait de l’abrégé qu en ont 
écrit en italien l’abbé et les religieux de Bon- 
solas , et qui , traduit en françois , a été pu- 
blié à Avignon par la Société des Libraires 
du Saint-Office y en 1711. 

Arsène naquit à Paris le 12 février i655, et 
fut nommé François-Toussaint sur .les fonts 
baptismaux. Son frère, Laurent de Forbin , 
marquis de Janson, et sa mère, Geneviève de 
Briançon de la Saludie , l’un et l’autre issus des 
plus anciennes maisons de la Provence , firent 
tout ce qui étoit en leur pouvoir pour lui inspi- 
rer de bonne heure- l’amour de la vertu. Pré- 
venu des grâces du Seigneur dès sa première 
enfance, il répondoit aux soins de ses parens 
de la manière la plus touchante, et à peine eut- 
il atteint l’âge de raison , que la lecture des 
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livres saints devint ses délices. Hélas! de si heu- 
reux commenceinens ne le garantirent point 
des pièges multipliés que le monde lui lendit 
bientôt. Livré au dangereux^ommerce d’une 
jeunesse victime de ses passions , les conseils et 
les exemples des libertins lui firent prompte- 
ment oublier ses premiers principes. Il avoit au 
plus vingt ans , lorsqu’au mépris des lois di- 
vines et humaines , il se battit en duel , et tua 
un jeune seigneur de la cour. Alors obligé de. 
chercher un asile dans les pays étrangers, il 
passa en Allemagne , s’arrêta à Vienne, obtint 
de l’empereur un emploi dans l’armée occupée 
à arrêter les conquêtes des infidèles en Hongrie, 
et eut ainsi l’occasion de manifester une valeur 
peu commune. Il se distingua à la levée du siège 
de Vienne , à la prise de Bude, et à la fameuse 
journée de Barcan , où le grand Sobieski défit 
entièrement l’armée ottomane. Mais dans la 
profession des armes l’infortuné jeune homme 
devint la proie de tous les vices qui en sont 
presque inséparables. « L’ambition , écrivoit-il 
depuis, en racontant cette époque de sa vie, 
la vanité et l’orgueil étoient le premier et l’unique 
mobile de mes actions. Une recherche em- 
pressée de tout ce qui peut flatter les sens , une 
avidité insatiable d’acquérir de la réputation et 
de la gloire sans l’avoir mérité, une horrible 
ingratitude envers Dieu, la profanation deg 
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églises , tout cela me rendoit un objet d’hor- 
reur aux jeux du Seigneur, tandis qu’il rn’at- 
tiroit les louanges et les applaudissemens des 
hommes >>. m 

Quoique livré à tant de désordres, il ne fut 
point abandonné du Dieu sauveur du pécheur 
en délire. Le bon maître parloit souvent à son 
cœur, tantôt l’avertissant en père infiniment 
tendre , l’exhortant , le pressant par de douces 
inspirations de retourner à lui; tantôt le cor- 
rigeant en maître sévère et le frappant par 
une maladie ou par une disgrâce. Alors le jeune 
mondain forraoit quelques résolutions de chan- 
ger de vie; mais la première occasion dange- 
reuse étoit marquée d’une nouvelle chute; il 
faisoit encore effort pour se relever, mais il 
retomboit une seconde fois , et ne se relevoit 
plus. • 

La guerre s’étant rallumée entre le roi de 
France et l’empereur, Janson prit le nom de 
Rosemberg , quitta l’Allemagne, et rentra dans 
sa patrie sous ce nom emprunté. Le roi de 
France, touché de ce témoignage de fidélité, 
ferma les jeux sur sa conduite passée, et lui 
donna une majorité dans un régiment allemand. 
Le Dieu sauveur des âmes égarées emplojoit 
tous les mojens pour rappeler à lui celle brebis 
coupable. Dès la première campagne , le comte 
de Rosembérg vit tuer à ses côtés, le colonel 
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de son régiment, et lui-même fut au moment 
de périr. La Providence ne cessoit de lui mé- 
nager ainsi des occasions et des motifs de con- 
xersion. Elle livroit sans cesse de nouveaux as- 
sauts à ce cœur rebelle, lui faisoit alors entendre 
intérieurement , ainsi que lui-même en a fait 
1 aveu, que s il vouloit mettre son salut en assu- 
rance, il devoit abandonner le monde. HélaV! 
Rosemberg , accoutumé à résister aux plus douce* 
comme aux plus vives impulsions de la grâce, 
perdit bientôt le souvenir de cette voix divine. 

Le modèle des pères , n’écoutant que sa tendresse 
et sa compassion pour un ingrat qui vouloit se 
perdie et échapper à ses bontés, poursuivoit 
toujours cet enfant fugitif. Parce qu’il l'ahnoit, 
qu’il vouloit l’arrêter dans la voie de scs désor- 
dres et 1 attirer à lui, ce grand Dieu le frappa 
dune main plus sévère, mais toujours conduite 
par 1 amour infini qu’il lui portoit. Au combat ' 
de la Marsaille , laissé comme mort sur le 
^amp de bataille , sans connoissance ni sen- 
timent, nageant dans son sang sur un monceau de 
cadavres et de mourans ; privé de toute espé- 
rance de secours; dépouillé par des fuyards en- 
nemis qui le menaçoieut de lui ôter le peu de 
vie qui lui restoit encore , le pécheur expirant 
s adressera-t-il au trône de l’inépuisable clé- 
mence? Qui le croiroit? dans cette affreuse si- 
tuation il. ne songe pas à se tourner vers Dieu, 

10 
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à lui demander pardon, à implorer sa clémence, 
et il est abandonné à son aveuglement. Son divin 
Maître, toujours bon, mais toujours juste, permet 
que son âme reste encore inaccessible à la lu- 
mière de la vérité, afin que dans la suite sa 
main adorable ait seule la gloire de l’avoir 
éclairée. . , , 

Cependant , quelques soldats de son régiment 
passant auprès de leur major comme expirant, 
entendent sa voix plaintive, et le transportent 
dans le camp. Là , visité par les hommes de l’art, 
ceux-ci jugent deux de ses blessures mortelles, 
et désespèrent entièrement de sa vie. Transféré 
à Pigneroles, et logé au collège des RR. PP. de 
la compagnie de Jésus, il entendit la faculté 
s'accorder à juger son état sans ressource. Un 
ministre de Jésus-Christ, plein du désir d’exci- 
ter en lui des sentimens de pénitence, lui parle 
fortement des quatre fins de l’homme. Le comte 
l’écouta , et se sentant vivement pressé par l’e^ 
prit saint , prononça ces paroles dans la véi ms 
de son cœur: « Mon Seigneur et mon Dieu, si 
vous daignez me conserver la vie, je vous pro- 
mets de me faire religieux de la Trappe». C’é- 
toit à ce genre de pénitence si parfait que, dès 
le temps de ses plus grands désordres, une voix 
intérieure l’avoit souvent appelé. Il réitéra son 
vœu une seconde et une troisième fois , et il fut 
txaucé. On le trouva en état de pouvoir être 


COMTE DE ROSEMBERG. âïÇ 

Transféré en France, avec le3 autres blessés, et 
à peine arrivé à Lyon, il se sentit parfaitement 
guéri. Mais, ô foiblesse! ô instabilité du cœur 
humain! Rosemberg, préservé d’une mort fu- 
neste par une bonté particulière de son Dieu, 
guéri par un miracle évident , Rosemberg oublie 
une faveur aussi touchante que singulière; l’insen- 
sible ne songe plus à la promesse qu’il a faite à son 
divin libérateur. La paix étant conclue, en 1697, 
entre les premières puissances de l’Europe, il 
quitte l’armée , reprend le chemin de Paris , et 
n’y songe plus qu’à passer agréablement le temps. 
Il voulut se dédommager de ses fatigues et des 
maux que la guerre lui avoit fait souffrir, par 
toutes les douceurs que la paix, le séjour de la 
plus belle ville du monde, et la maison de son 
frère, le marquis de Janson, lui fournissoient 
en abondance. Pendant trois ans, sa vie ne fut 
qu’un égarement continuel, qu’un oubli inseijsé 
de son Dieu. Mais le père, outragé par une si 
horrible ingratitude, ne délaissa pas son enfant. 
Il gémit de le voir plongé dans ce déluge de for- 
faits qui inondetoute laterre, de le voir confondu 
dans cette multitude presque infinie d’hommes 
insensés qui se perdent eu se laissant entraîner 
au torrent du siècle. 

Enfin il arriva ce jour marqué dans les dé- 
crets éternels, où la grâce devoit triompher du 
cœur le plus rebelle à ses inspirations. Le comte 
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est saisi tout-à-coup d une douleur d’entrailles ex» 
trêmement violente. Frappé sans doute du peu 
de distance qui se trouve quelquefois entre la vie 
çt la mort , il se laisse émouvoir par cette pensée 
salutaire, se trouble, s’attendrit, s’humilie, et 
- - bientôt on l’entend s'écrier : « Seigneur, si vous 

écoulez votre justice, elle vous dira qu’il n’y a 
pas un moment de ma vie qui ne mérite un en- 
fer particulier. Mais puisque vous pouvez me 
1 faire miséricorde, ayez pitié de moi ». De ce 

moment, ne songeant plus qu’à profiler de la 
} clémence infinie de son Dieu , il vint se jeter aux 

pieds du père Massillon de la congrégation de 
l’Oratoire, homme profondément versé dans la 
conduite des âmes , directeur et tout ensemble 
prédicateur célèbre, qui joignqit la pratique des 
maximes de l’Evangile à un talent admirable 
pour l’annoncer. Il pressoit alors dans Paris , 
encore plus par son exemple que par ses paroles , 
les pécheurs de faire pénitence. Le comte, pros- 
terné devant l’homme de miséricorde, se dé^ 
chargea d’un poids insupportable à l’âme qui 
. . commence à retourner vers Dieu , par une hum- 
ble confession de tous ses péchés. Cet aveu fut 
accompagné et suivi, le reste de sa vie, de tor- 
rens de larmes. Ce fut alors qu’il déclara la pro- 
messe qu’il avoit faite à Dieu, d’entrer au mo- 
nastère de la Trappe. Le sage directeur voulut 
savoir eu détail les .cir cous tances de cette prç- 
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messe; *1 les pesa mûrement, et dit ensuite au 
comte qu’il 11e douloit pas qu’une pareille pro- 
messe ne fût un véritable engagement envers le 
Seigneur, et une obligation , non de se faire reli- 
gieux j ce qui sans doute exige une vocation par- 
ticulière et bien distincte, mais de ne pas différer 
à se rendre à la Trappe, afin d’y demander à 
Dieu les lumières nécessaires pour connoître sa 
volonté. 

Rosernberg se trouble de cette proposition. 
L’ennemi des hommes, se servant adroitement 
de l’amour-propre qui n’étoit pas encore parfai- 
tement détruit, lui inspira des pensées de déso- 
béissance, et l'empêcha pendant quelque temps 
de se soumettre à l’ordre du ciel. Mais ne crai- * 
gnons point ici le triomphe du prince des ténè- 
bres; il a pour adversaire l’homme qui connoît 
le mieux le cœur humain, qui sait le mieux y 
descendre et en obtenir l’empire. Massillon ras- 
sura son nouveau pénitent , et lui inspira les sen- 
timens d’une confiance si parfaite en la grâce de 
Jésus-Christ , qu’il dissipa fort aisément tous les 
artifices de l'esprit de mensonge. Il lui prescrivit 
un réglement de vie, et remit à quelque temps à 
examiner la nature et les circonstances de sa 
promesse. 

Le meilleur et le plus tendre de tous les pas- 
teurs , voyant revenir à lui cet enfant prodigue* 
lui faisoit apporter la robe blanche, et préparer 
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Je banquet sacré, où il veut bien être Ifli-même 
notre aliment. Il agréa son sacrifice, et purifia 
ses squillures par les mérites de l’effusion de son 
sang. Il mit le sceau de sa miséricorde sur son 
âme sincèrement couvertie. Alors Rosemberg 
connut qu’à ses maux, qui éloient extrêmes, il 
falloit des remèdes qui le fussent aussi. Il com- 
prit combien la fuite des occasions dangereuses 
lui étoit nécessaire pour ne pas retomber dans le 
déplorable état d’où la miséricorde divine ve- 
noit de le retirer, et où sa foiblesse l’avoit préci- 
pité tant de fois. Il comprit enfin qu’il ne se ga- 
rantirait point des pièges quç le monde lui ten- 
drait toujours, tandis qu’il y demeurerait fixé, 
et qu’il ne les éviterait qu’eu se retirant dans la 
solitude. O trait de la bonté divine! déjà l’idée 
de la Trappe ne l'eüraie plus; elle lui donue, 
au contraire, de la consolalion-et de la joie; il 
éprouve dans ses pensées et dans ses affections 
une révolution subite, et pour s’instruire parfai- 
tement des divers exercices qui se pratiquent 
dans le désert , il lit , il étudie , il dévore les 
maximes et les admirables instructions répan- 
dues dans les ouvrages du saiut réformateur, le 
célèbre abbé de Rancé; déjà, déclarant une 
guerre généreuse à ses penchans, qu il a trop 
long-temps ménagés, il essaie,* sous les habits 
du siècle, le nouveau genre de vie auquel il se 
dispose. 
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Rosemberg soupiroit après l’instant de son 
départ pour la Trappe; niais parce qu’il avoit 
renoncé à sa propre volonté pour obéir aign- 
glément à celle de Dieu, il ditféra son voyage, 
par le conseil de Massillon, jusqu’au retour du 
marquis de Janson son frère, qui commandoit 
alors les mousquetaires du roi en Flandres. 
Dès que le marquis fut à Paris, Rosemberg le 
conduisit chez le guide éclairé et si renommé 
de sa conscience, voulant se servir de lui pour 
manifester sa résolution. Le marquis en fut 
surpris, mais n’osa refuser son consentement, 
dans la crainte de s’opposer à la volonté de 
Dieu. 

Le comte, ayant aiusi généreusement rompu 
tous les liens qui auroient pu l’attacher encore 
aux créatures , sacrifie au soin de son salut . avec 
un courage invincible, parens , amis, fortune, 
espérances flatteuses. Nouveau Rancé, il vole 
vers le désert, ainsi qu’un cerf altéré court aune 
source d’eau vive; il cherche Jésus- Christ par 
des sentiers hérissés des épines de la pénitence, 
résolu de porter à jamais la croix de son Sauveur. 
Disant au superbe et licencieux séjour de Paris 
un éternel adieu, il arrive dans un désert dont 
l’horreur ne l’effraie plus , tombe aux genoux de 
l’abbé, lui déclare le sujet qui l’amène, et de- 
mande avec instance d'être admis à l’heure 
même aux épreuves du noviciat. Le chef de ces 
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pieux cénobites avoit , par une longue expé- 
rience, appris à discerner les divers mouve- 
in#ns du cœur, et les difterens principes qui les 
produisent. Il reconnut dans l'humble pénitent 
cette brebis égarée que le bon pasteur rapporte 
joyeux et triomphant au bercail. Il l’y admit au 
moment même, et crut que , dans une rencontre 
si peu ordinaire, et pour un sujet qui paroissoit 
si digne d’une distinction favorable, il pouvoit 
déroger à la loi établie dans son monastère. 
Ainsi, le 7 décembre 1702, il donna l’habit de 
ses solitaires au comte de Rosemberg, et lui fit 
prendre le nom d’Arsène. Il sembloit qu’en 
même temps il lui communiquât les vertus du 
célèbre anachorète qui, portant le même nom, 
s’étoit enfui de la cour des empereurs dans le 
désert de Scété. Les pressentimens de l’abbé sur 
l’avenir de cet homme du monde, se vérifièrent 
bientôt, et de la manière la plus constante. Le 
maître des novices éprouva son nouveau disciple, 
et le trouva toujours insatiable d’humiliations et 
de mortifications. Ses progrès dans la vertu 
étoient rapides en tous genres , et si frappans, 
que les plus parfaits d’entre les solitaires en 
éprouvoient à chaque instant une nouvelle sur- 
prise mêlée d’admiration. Tout fut changé en 
lui, et sa complexion , naturellement délicate, 
devint robuste et sembla se renouveler par les 
jeûnes, les veilles et le travail. Il fit ses vœux en 
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1703; depuis celte époque sur-tout , l’on vit le 
frère Arsène voler, pour aiusi dire , dans la voie 
de la perfection. ( 

Nous ne pouvons donner une plus juste idée 
des progrès de la grâce dans cette âme privilé- 
giée, qu’en écoutant le nouveau cénobite racon- 
ter lui-même , deux ans avant sa mort, les détails 
intérieurs de sa vie pénitente à son directeur, 
qui lui avoit ordonné de les mettre par écrit. 
C’est ainsi qu’un seul jour des saints travaux 
d’Arsène nous révèle le secret de sa glorieuse 
carrière. Ecoutons le langage d’une céleste sim- 
plicité. -* . ■' 

• « Après avoir vu les horreurs de ma vie pas- 
» sée , mon très-révérend père , vous m’avez or- 
» donné de vous marquer mes sentimens et mes 
» dispositions. Depuis que la miséricorde de Jé- 
» sus-Christ m’a retiré dans sa maison, il n’y a 
» pas une seule de ces dispositions qu’on ne 
» doive regarder comme un miracle, par l’op- 
» position qui étoit en moi à une vie pénitente* 
» et cette opposition étoit devenue comme inviu- 
»> cible, par les habitudes que j’avois contrac- 
ta tées. J’avois de l’horreur pour les moindres 
»j peines du corps et de l’esprit. Je n’avois ja- 
»> mais rien refusé à mes sens. Jamais homme 
» n’a été plus paresseux et n’a tant aimé ses 
» commodités. 

» Cela paroît d’abord incompatible avec la 
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» vie de l’armée que j’ai menée si long-temps; 
» mais outre que l’ambition et la vanité m’y por- 
y loient, j’avois trouvé le moyen d’en diminuer 
» les peines, et de les faire servir à mieux goûter 
» les soulagemens que je me donnois. 

y Quelque grande que fût celte opposition de 
» mou corps à la pénitence , celle de mon esprit 
» et de ma volonté l’étoit infiniment davantage. 
» Cet esprit si borné et si rempli de ténèbres 
m éloit attaché à son sens au-delà de tout ce qu’on 
» peut imaginer. 11 jugeoit souverainement de 
» tout , et condamnoit tout ce qui n’étoit pas à 
y son gré. Pour ma volonté , c’étoit une volonté 
» de fer, incapable de plier sous quelque puis- 
» sance que ce pût être, et elle en faisoit gloire. 
y Joignez à cela un tempérament violent, em- 
» porté, impatient, une humeur chagrine et con- 
y trariante. Quelles dispositions, mon très-ré- 
» vérend père, pour la Trappe, où la pénitence 
»> extérieure et intérieure est une destruction con- 
y tinuelle de la nature »! 

Pécheurs, qui que vous soyez, avez -vous à 
faire de vous- mêmes un plus triste tableau? Eh I 
doit-on jamais se décourager? Considérez à pré- 
sent non plus le comte de Rosemberg, écoutez 
le frèrS Arsène. 

« Mais qui pourra jamais assez admirer la mi- 
» sérïcorde de Jcsus-Christ, et la puissance de 
x sa grâce! Elle ht en moi un renversement et 
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un changement si prodigieux, uon pas peu à 
» peu et par habitude, mais tout-d’un-coup et 
» dans un moment, qu’à commencer dès le 
w premier jour que je fus reçu dans cette sainte 
y maison, les jeûnes, les veilles, les travaux, la 
» nourriture, le silence, les humiliations, ce 
*> renoncement si entier à son propi e esprit et à 
« sa propre volonté, celte multiplicité de régle- 
>* mens, qui demandent une attention- qui ne 
« soit jamais interrompue, enfin toutes les au- 
» très pratiques de pénitence, seulement 
» n’eurent pour moi rien de dur et de difficile, 

» mais elles me parurent aisées, douces et ai- 
» niables, lous les désirs de mon cœur éloient 
» que Dieu me Jes fit pratiquer avec une fidélité 
» qui répondît à ses bontés pour moi, et ce n’a 
» pas été une disposition passagère. Sa miséri- 
» corde l’a toujours augmentée en moi jusqu’à 
» présent. 

» J ai regardé, mon très-révérend père, comme 
* un de f P lus grands effets de celte miséricorde, 

» de m’avoir ainsi aplani toutes les difficultés; 

» car comme la foiblesse de rnon âme éloil ex- 
» trême par tant de blessures mortelles que Je. 

» péché lui avoit faites , la moindre difficulté au- 
» roit été capable de me rebuter ». 

O pécheur heureusement touché par le repen- * 
tir, dis , mon lière bien-aimé, si le Seigneur n’en 
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a pas agi avec toi avec autant de bonté, d’indul- ■* 
gence et de mansuétude ? 

« Je vis toui-d’un-coup de nouveaux deux, et 
ÿ > je me trouvai, avec une joie que je ne saurois 
» exprimer, dans une terre nouvelle. Au lieu de 
»> cette agitation, de ce trouble, de cette inquié- 
» Inde que les passions entraînent après elles 
» quand on s’y abandonne; au lieu de cette vie 
» du monde, qui est le règne du démon, par 
» l’amour de soi-même, l’envie, la haine, la 
» dissension, le désordre, la confusion, je ne 
» voyois plus que le règne de Jésus-Christ, la 
»> douceur, l’ordre, le repos, la paix et cette 
» charité qui fait connobre ses véritables dis- 
»> ciples. C’est celte charité dont je fus le plus 
» frappé, parce qu’il n’y a rien de plus contraire 
» à l’esprit du monde. Je ne pouvois me lasser 
y d’admirer tous ces hommes, si différens d âge, 

»> de pays, d’humeur, qui, sans se connoître, 

» s’aimoient et se servoient avec un soin et un 
» empressement que l’amour seul de Jésus-Christ 
».' peut produire »>• 

Ames chancelantes! lisez l’histoire d’Arsène, 
et vous y apprendrez si la pénitence est semée 
d’épines ou de roses. 

« J’ai même éprouvé à la lettre cette pro- 
» messe du centuple que Jésus-Christ fait dans 
» l’évangile. Car à la place de ce que^j’ai laissé 
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» dans le monde , j’ai trouvé dans mes supé- 
» rieurs des pères d’une charité infinie, et com- 
» bien de véritables frères , moi qui , n’ayant 
» jamais rien aimé que par rapport à moi- 
» même, mériterois que toutes les créatures 
« me foulassent aux pieds! Jésus-Christ s’est 
y rendu visible à moi, en la personne de notre 
y révérend père abbé de la Trappe, et eu la 
y vôtre, mon très-révérend père. Et pour mes 
y frères, je les regarde comme autant d’anges 

gardiens qui m’animent et me soutiennent 
y par leur exemple et par leurs prières. J’étois 
» pauvre dans le moude avec un bien raison- 
» nable , et je l’aurois toujours été, quelque bien 
y que j’eusse pu avoir; parce que mes cupidités 
»> n avoient point de bornes. Et je suis riche ici, 
y ayant abondamment le nécessaire, et, par la 
» grâce de Dieu , plus que je ne désire ». 

\ ous que la charité a crucifiés avec Jésus- 
Christ , reconnoissez ici votre langage, celui d’un* 
ardent amour des peines, des privations et des 
croix de tout genre, 

« Dieu m’a fait regarder nos réglemens dans 
y leur vérité; c’est-à-dire comme nos armes, 
y notre force et notre défense; et il me semble, 
y mon très-révérend père, que c’est particulie- 
y rement dans nos réglemens , que Dieu a mar- 
» qué la préférence avec laquelle il nous a trai- 
» tés j car personne 11e doute que la perfection 
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»> ne consiste à connoitre et à faire la volonté de 
» Dieu en tout temps, et eu toutes choses. Ce- 
» pendant, comme dans les observances même3 
» les plus réglées, il y a un nombre de petites 
» actioiis qui ne sont point déterminées du tout, 
» ou qui du moins ne le sont pas pour la manière 
» de les faire, il est toujours à craindre que la 
» propre volonté ne s’y glisse, même sans qu’on 
» s’en aperçoive. Mais ici, tout est déterminé; 
» tout est commandé, et si je suis fidèle , il n’y 
» a pas un seul moment où je ne puisse faire, # 
« Jésus-Christ un sacrifice de ma propre vo- 
» lonté. Quellë grâce! quel bonheur »! 

Quelle distance, ô mon Dieu, de l’état déli- 
cieux de vos amis , à la situation péuible et con- 
trainte des partisans du siècle ! 

«< Il faut avouer, mon très - révérend père, 
» que les geus du monde sont bien malheureux, 
» et qu’ils sont dans une grande erreur sur notre 
p sujet. Ils nous regardent comme des gens ac- 
i> câblés sous le poids de la pénitence, sans joie 
» et sans consolation ; mais il leur seroit aisé 
» de se désabuser, s’ils vouloient comparer l’é- 
« (at où ils se trouvent avec celui où «ous nous 
» trouvons; je dis même par rapport à la vie 
» présente; ils cherchent le bonheur dans tout 
» ce qui peut cou tenter leurs passions et leurs 
». sens , et non - seulement leurs faux plaisirs 
» s’évanouissent en un moment , mais meme 
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» ils se changent en de véritables peines , par les 
» dégoûts, les incommodités et les autres mau- 
» vaises suites. Mais si leurs plaisirs deviennent 
» des peines , on peut dire que leurs peines sont 
» des peines de damnés, puisqu’elles ne pro- 
» duisent que plaintes, que murmures, qu’im- 
« patiences, qu’emportemens, que troubles et 
>> que craintes. Ils ne connoissent ni repos ni 
v paix , et dans le temps même où ils ont tout à 
» souhait, ils ne sauroient éviter l’ennui. Ajoutez 
»» à cela la crainte de la mort qui les fait trembler 
» à la moindre maladie >>. 

Amis et disciples de la croix, oh! que vous 
êtes heureux dès cette vie même! Que je vous 
plains, aveugles victimes du siècle; hélas! dès 
à présent vous commencez votre enfer. 

- « Pour nous, il est vrai que nous sommes 
» obligés de faire une guerre continuelle à nos 
» sens et à nos passions ; mais ce n’est pas nous 
» seuls qui la faisons, la grâce de Jésus-Christ 
» la fait avec nous ; c’est cette grâce qui combat 
» pour nous , contre nous-mêmes , mais elle veut 
» bien partager avec nous l’honneur de la vic- 
» loire; c’est elle qui remplit toutes nos journées, 
» et qui nous Ie3 fait toujours trouver trop courtes; 
» c’est elle qui nous conserve dans la joie et dans 
» la paix, au milieu des tentations et des tra- 
y> vaux de la péuitence; c’est elle qui change en 
v notre faveur Th nature des peines et de la mort 
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» même, puisqu’elle fait trouver de la joie dans 
» les souffrances, et que celte mort si terrible, 
» elle la rend douce et aimable; quelle diffé- 
» rence entre ces deux états, mon très-révérend 
» père, même pour le temps! Mais quelle dif- 
» férence pour l’éternité » ! 

Qu’il est doux à lame pénitente d’épancher 
les tendres sentimens de reconnoissance dont 
elle se sent pénétrée ! 

« Peut-on jamais assez ressentir la grâce que 
»> Dieu fait, quand il appelle dans cette sainte 
» maison! mais si elle doit paroilre d’un si grand 

prix à tous ceux qu’il eu a favorisés , comment 
» est-ce , mon très-révérend père, que je la dois 
» considérer, moi qui étant, comme vous le 
» savez , le plus grand de tons les pécheurs, me 
» suis rendu le plus indigne de cette grâce? car 
» enfin , plus les péchés sont grands, et plus est 
» grande la miséricorde de Jésus-Christ envers 
» ceux à qui 11 la fait, et plus leurs obligations 
» sont grandes. Celui <1 qui il a été le plus remis, 
» est celui qui doit l’aimer le plus; et l’on de- 
« mande plus à celui qui a le plus reçu. D'un 
» côté, la grandeur de mes péchés ; de l’autre, 
» celle de mes obligations, que de sujets de 
» trembler! Mais ce qui doit faire admirer la 
*> grandeur de la miséricorde de mon Sauveur 
» et de mon Dieu , c’est que m’ayant toujours 
y> mis ces objets si terribles devant les yeux , il 
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» n’a jamais permis que j’en fusse troublé; et 
» qu’en me faisant voir un abîme de corruption 
» et de misères, il m’a toujours présenté en 
»> même temps un abîme de miséricorde, et 
» c’est par-là qu’il a toujours conservé la paix 
»> dans le fond de mon cœur. 

» Mais quand je pense que le plus juste n’est 
« pas exempt de péché, et que moi qui ne suis 
» que corruption et que foiblesse, je ne fais pas 
« une seule action qui réponde à mes obliga- 
» tions, et qui ne soit digne de châtiment, je 
» vous avoue, mon très -révérend père, que je 
» sens en moi un désir ardent de la mort, pour 
» ne plus offenser celte majesté et cëtte bonté 
y infinie , qui m’a comblé de tant de grâces avec 
3 > tant de profusion, et pour aller chanter ses 
3 ) miséricordes dans l’éternité. 

» J. Arsène ». 

L’année 1704,1e grand-duc de Toscane dé- 
sirant rétablir dans ses Etats la primitive obser- 
vance de Cîteaux, dans une abbaye du même 
ordre,, située au pied du mont Sennarion, de- 
manda à l’abbé de la Trappe un nombre suffi- 
sant de religieux pour parvenir à ce but. L’abbé 
jeta aussitôt les yeux sur le frère Arsène, qui 
n’avoit d’autre volonté que celle d’obéir en tout. 
Il partit donc avec huit autres, sous la conduite 
de l’abbé Malachie, homme d’un mérite extraor- 
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dinaire, el d’une expérience consommée. Ils se 
mirent en route dans le fort de l’hiver, et avec 
le même recueillement que s’ils fussent sortis de 
leurs cellules pour se rendre à l’église. Le cardi- 
nal de Nouilles, archevêque de Paris, les logea 
dansunedesesmaisonsdecampagne. Les parens, 
les amis, et quelques anciens domestiques d’Ar- 
sène, y accoururent pour le voir; mais dès qu’il 
les apercevoil, il se prosternoil le visage contre 
terre, et ne se relevoit que lorsque son supé- 
rieur le lui ordounoir; son esprit étoit d’ailleurs 
tellement uni à Dieu , que toujours dans ces ren- 
contres il voyoit sans voir, il écoutoit sans en- 
tendre, et paroissoit si peu sensible aux témoi- 
gnages de respect et d’attachement qu’on lui 
donnoit, qu'il ne répondoit pas un seul mot, 
à moins que l’abbé n’interposât son autorité pour 
le faire parler. Parmi ses domestiques, se trou- 
voit un turc autrefois son esclave, et que depuis 
il avoit affranchi. Ce bon serviteur, transporte 
de joie, vouloit baiser les pieds de son ancien 
maître. Arsène l’arrête, se jette lui-même à ses 
genoux, puis l’embrassant tendrement : «Vous 
ne devez plus me regarder, lui dit-il , que comme 
votre frère, ou plutôt comme votre serviteur». Le 
marquis Salviali, l'envoyé de Toscane, fut telle- 
ment pénétrédecetraitd’humililé profonde, qu’on 
l’entendit s’écrier plusieurs fois : « Arsène, que 
j’envie votre sort! que ne donnerois-je point pour 
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obtenir la grâce de vous imiter »! II ne'négligea 
rien pour hâter le départ des saints religieux, 
qu’il brûloit de voir en Toscane. La modestie et 
le recueillement d’Arsène se démentirent si peu 
pendant tout le voyage, qu’on ne l’aperçut pas 
une seule fois lever les yeux. En passant par le 
Dauphiné et la Provence, il reçut la visite d’un 
grand nombre de personnes de qualité, et en- 
tr’autres de l’évêque de Marseille, son cousin. 
Il restaen sa présence, comme il étoit toujours, 
dans le silence et les yeux baissés. Quelqu’un lui 
ayant demandé pourquoi il n’avoit rien dit au 
pontife de Marseille, il répondit avec beaucoup 
de simplicité : «< On ne me l’avoit pas ordonné »>. 
Pendant le séjour que nos voyageurs firent à 
Marseille, pour attendre l’ayivée d’une galère, 
notre généreux pénitent reçut une lettre de sa 
mère; cette pieuse veuve lui témoignoit le plus 
vif désir de le voir, et lui demandoit, pour 
ainsi dire, la permission de se rendre près de 
lui, pour lui dire le dernier adieu. Le frère 
Arsène s’élevant au-dessus de la nature, voulut, 
par un effort sublime, se priver d’une si tou- 
chante coûsolation, et renoncer à toute la dou- 
ceur qu’il eût ressentie dans ces derniers élans 
de l’amour maternel. 

La traversée de Marseille à Livourne fut 
longue et périlleuse; la tranquillité d’Arsène 
n’en fut pas altérée , ni sa méditation inter- 
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1-ompue. Il n’avoit dit à personne que son frère 
le marquis de Janson fût commandant de là 
ville d’Antibes ; aussi les religieux parurent-ils 
extrêmement surpris des honneurs qu’on leur 
rendit. A l’instant où la gftlère entra dans le 
port , le lieutenant du roi cherchant le frère 
du commandant avec un empressement marqué,' 
au milieu des solitaires , le complimenta de la 
manière la plus respectueuse , et avec les plus 
flatteuses expressions. Arsène , à ce discours » 
demeura comme immobile, sans regarder l’ora- 
teur, ni lui répondre un seul mot. 

Arrivés en Toscane , nos voyageurs furent 
reçus par le grand-duc avec une extrême bonté; 
ce pieux souverain distingua bientôt le mérite 
et les vertus du cénobite qui ne cherchoil qu’à 
se cacher; enfin Son Altesse le laissa partir 
pour Bonsolas, lieu qu’ils alloient habiter, et où 
ils désiroient ardemment de se voir établis. La 
ferveur d’Arsène, son amour inexprimable pour 
la mortification , semblèrent redoubler à cette 
époque , et le cardinal de Janson, son oncle, 
fut singulièrement surpris en voyant le change- 
ment prodigieux opéré dans la personne de son 
neveu. 11 passa deux heures enfermé avec lui , 
et S. E. sortit de cet entretien inondé de larmes, 
et ne pouvant se lasser d’admirer la force toute- 
puissante de la grâce du Très-Haut. 

Entre tant de vertus dont le Seigneur se plut 
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à orner l’âme de son serviteur , on remarquoit 
sur-tout une inexprimable humilité ; il briguoit 
constamment auprès de son abbé les plus vils 
emplois du monastère, il les obtenoit à force 
d’instances. Il soupiroit après le mépris, et ne 
pouvoit souffrir qu’on l’honorât, s’estimant le 
plus grand pécheur qui fût sur la terre. A Mar- 
seille, il avoit reconnu parmi les forçats deux 
soldats du régiment dont il avoit été major , et 
aussitôt il s’étoit jeté à leurs pieds, protestant 
hautement qu’il avoit mérité plus qu’eux d’être 
à la chaîne , et qu’il s’y mettroit avec plaisir 
pour les en délivrer. Il fit demander leur grâce 
avec tant d’instance , qu’on ne put la lui refuser. 

La source d’une humilité si profonde , étoit 
le regard continuel qu’il reportoit sur ses an- 
ciennes iniquités. Sa joie sembloit extrême lors- 
que ses supérieurs , pour seconder ses désirs, 
le reprenoient en plein chapitre avec une sévé- 
rité apparente, ou que ses frères lui reprochoient 
publiquement quelque faute involontaire. L’o- 
béissance exacte jusque dans les plus petites 
choses, faisoit son bonheur. Aussi désiroil-il 
recevoir des ordres de sou supérieur, même 
pour ses actions les plus communes et les plus 
indifférentes, telles que la qualité et la quan- 
tité des alimens qu’il se permettoit de prendre. 
<< Les moindres actions , disoit-il souvent , de- 
fiennent d’un grand prix devaut Dieu, quand 
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l'obéissance en est le principe et le motif >». 

Son amour pour la pauvreté lui faisoit souhai- 
ter de vivre et de mourir dans un dénuement 
absolu. Insensible à tout ce qui regardoit la vie 
temporelle, il ne se nourrissoit presque unique- 
ment que de pain et d’eau. A cette mortification 
continuelle, il joignoit une patience héroïque 
dont nous pourrions citer une infinité de traits. 
Un jour entre autres , consumé d’une fièvre 
brûlante, il se trouvoit près de la fenêtre , qu’on 
avoit oublié de fermer , et où le soleil dardoit 
avec force. Le malade eu soutint l’ardeur plu- 
sieurs heures de suite avec une patience iu- 
croyable , et il y resta, exposé si long-temps , 
qu’il en fut réduit à l’extrémité. Ou lui demanda 
enfin pourquoi il n’avoit pas changé de place, 
ou fait fermer la fenêtre; il répondit avec un 
calme admirable , qu’il n’avoit pas cru pouvoir 
le faire sans permission. 

La charité d’Arsène envers ses frères se ma- 
nifestoit à chaque instant, et quel que fût son 
recueillement, il avoit toujours les jeux ouverts 
sur leurs besoins ou leurs souffrances, afin d’en 
donner aussitôt avis aux supérieurs; quel atten- 
drissement n’éproiA oit-il pas lorsqu’il les vojoit 
malades ! Quel intérêt 11e prenoit-il pas à leurs 
afflictions ! Ils étoient sans cesse l’objet de ses 
vœux dans l’oraison , et ce saint exercice occu- 
poit la plus grande partie de sa vie. Dieu lui 
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«volt accordé le don des larmes, et il y Irouvoit 
une douceur que les mondains n’éprouvent ja- 
mais dans leurs plaisirs imaginaires. Il obtint du 
Seigneur, dans l’oraison, une grâce bien parti- 
culière. Après avoir fait inutilement, pendant 
cinq années, tous les eflorts dont sa mémoire 
étoil capable pour apprendre le psautier, il réso- 
lut d’attendre cet avantage de la seule libéralité 
du divin Maître; il s’adressa donc à lui pour l’ob- 
tenir , et lut exaucé à l’instant. 

Son abbé reconnoissant qu'il étoil tout à Dieu , 
désira l’élever au sacerdoce; mais l'humilité. 
d’Arsène frémit à cette proposition, et il y op- 
posa avec inflexibilité les déréglemens de sa vie 
passée. Il les exposa aux yeux de son supérieur, 
en luisant ressortir toute leur énormité, et en 
demandant avec instance qu’il lui fût permis d’en 
faire une confession publique en présence de 
toute la communauté. L’abbé, craignant de lui 
faire de la peine, ne lui parla plus de sou projet , 
et .mourut en 1709- Arsène ne put s’empêcher 
d’envier son sort ; il lui tardoit d'être dégagé des 
liens de la vie. Un peu avant que le bon abbé 
Malachie expirât, Arsène lui dit qu’il espéroit 
le suivre bientôt, et qu’il le prioit d’oblçnir pour 
lui cette gfcîce de la bonté de Dieu. Il l’obtint en 
effet au commencement de l’année suivante; at- 
taqué d’une maladie mortelle, il fit en vain tous 
les remèdes que l’on crut devoir lui procurer 
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du soulagement, et conjura bientôt qu'on cessât 
de lui donner certains rafraîchissemens accordés 
aux malades. Il arracha même à son supérieur 
la permission d’observer la règle. Il pou voit à 
peine marcher avec un appui ; son corps étoit 
exténué et presque consumé par le mal, mais 
son âme sembloit animée d’une ardeur toute nou- 
velle, ' 

Cependant, à mesure que le danger se montroit 
plus prochain , son désir de mourir devenoit plus 
ardent. Il craignoit si vivement le péché, que 
. plutôt que de s’exposer au péril d’en commettre 
un seul (danger dont cette vie mortelle ne peut 
être exempte), il eût préféré de demeurer dans 
le purgatoire jusqu’à la fin du monde, La vue 
* de ses fautes passées le pénétroit d’une douleur 
inexprimable. Son supérieur alors ranimoit sa 
confiance , en lui rappelant la divine miséri- 
corde. Ce fut dans ces sentinjens d’humilité, de 
componction et d’amour, qu’il reçut le saint viar 
tique et l’extrême-onction , et qu’il expira dans 
la paix le 21 juin 1710 , après avoir prononcé 
ces paroles : « Jésus , mon unique espérance , 
et vous, sainte Vierge , qui l’êtes après Jésus, 
votre fils ». Cette belle âme s’envola dans le sein 
de son Dieu, au’ moment où l’on préparait la 
paille et la cendre sur laquelle il avoit ardent,-» 
ment désiré de mourir. 
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Chrétiens de tous les rangs et de toutes les 
conditions , ne pensez pas que si vous avez eu 
mille traits de ressemblance avec l’infortuné 
comte de Rosemberg, l’heureux Arsène doive 
vous demeurer absolument étranger. Il ne s’agit 
pas précisément ici d’embrasser le genre ex- 
traordinaire de pénitence qu’a si généreusement 
suivi l’ancien émule de vos égaremens. Ce sacri- 
fice est sans doute au-dessus des forces , ou, di- 
sons mieux, de la foiblesse du plus grand nom- 
bre. Il seroit d’ailleurs indiscret , il ne plairoit 
pas au souverain Maître, si sa voix, si nos cons- 
ciences ne l’avoient commandé ; on ne peut dis- 
simuler même que cette vocation au désert, et 
à une effrayante pénitence , n’est que la voca- 
tion d'un petit nombre d’êtres privilégiés par l’a- 
dorable Maître. Mais ne nous y trompons pas , 
si nous n’avons point à échanger nos riches vê- 
temens pour la bure d’Arsène, si nous ne sommes 
pas tenus à quitter des apparlemens commodes 
pour habiter sa cellule, nos couches molles et 
sensuelles pour la planche sur laquelle il reposa 
ses membres et son corps exténués par les jeûnes 
et les austérités , nous n’en sommes pas moins 
obligés de nous revêtir de son esprit , et de faire 
pénitence. Il n’est point de péché pardonné qui 
n’ait été pleurjh 11 n’est point de péché commis 
qui ne doive être puni ou par celui qui s’est 

IX 
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rendu coupable, ou par le Très -Haut , que sa 
créature rebelle a si imprudemment brave. O est 
un pécheur qui parle ici à des pécheurs; c est 
donc à moi d’abord , et puis à vous , mes bien- 
aimés, que je dis et que je répète : Arsene, le 

bienheureux Arsène, vient nous ouvrir la car- 
rière. Il faut la parcourir apres lui. H faut que 
l’ayant imité, surpassé peut-être dans ses egare- 
mens , nous effacions les nôtres comme lui, par 
les regrets d’un cœur brisé de componction. Mais 
qu’une si importante obligation ne nous épou- 
vanté point ; l’enfer à refermer sous nos pas . le 
ciel à rouvrir sur nos têtes , voilà ce qui doit 
nous occuper le reste de nos jours , jours e re 
erets et de pénitence. Cœurs pusillanimes et a- 
ches, pour vous animer d’un beau zele contre 

des désordres trop long-temps ménages, écoutez 

deux grands hommes qui vous ont l un et 1 autre 
aplani la voie étroite qui mène à la céleste patrie. 
Le premier, c’est le fameux Tertullien : helas . 
que ne s’esl-il appliqué à lui-meme la noble 
maxime qu’il énonce : Passer, nous dit-il, du 
vice à la vertu, « vitus ad virlutem transmettre, 
c’est quelque chose de plus grand que de n avoir 
jamais connu le vice, plus est qnàm vuia nés-, 
cisse. Le second , c’est le grand saint Jean Cli 
niaque. J'estime que ceux-là sont plus heureux , 
nous dit-il, qui pleurent ainsi apres leur chute. 
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qui post làpsum ita lugent , que ceux qui ne 
sont jamais tombés, quàm qui nunquam lapsi 
sunt. 

PRATIQUE. 

Heureux Arsène , .c’est dans ta pauvre cellule 
que je me prosterne au pied de ta couche funè- 
bre, et que je forme les résolutions suivantes : 
i*. de craindre le monde, de le considérer 
comme un vil adulateur, comme un débiteur 
frauduleux, comme un tyran impitoyable; 2 °. de 
m’arraclier, s’il le faut, au commerce de mes 
anciens amis , parce qu’ils continuent de mar- 
cher dans les voies du péché , où je les ai si long- 
temps suivis moi-même ; 3 U . d’opposer l’histoire 
de me3 désordres aux cris de la nature, quand 
elle répugnera à se contraindre, quand elle vou- 
dra tout s’accorder, quand elle ne se manifestera 
que sensuelle et coupable; 4*- de ne plus tourner 
la tête en arrière, de ne plus reculer après avoir 
eu le bonheur d’entrer dans la voie du salut; 
mais de m’efforcer d’y faire chaque jour quel- 
ques progrès, pour atteindre au bonheur de ré- 
gner à jamais dans le sein du Dieu de clémence 
et de miséricorde. 
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DIT LA FEUILLADE, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST 1678. 

Précis de sa Vie , tiré de celle qu'a composée 
un anonyme , et des Mémoires dressés par 
un officier aussi recommandable pour sa 
piété que pour sa valeur , et commandant de 
la Feuillade (*). 

François Philibert, dit la Feuillade, naquit 
dans le dix-septième siècle, d’une famille d’ar- 
tisans, au faubourg Saint-Laurent de Nevers. On 
lui fit apprendre le métier de cordonnier, dont 
il se dégoûta. Doué d’une élévation d’âme supé- 
rieure à sa condition , il voulut prendre le parti 
des armes, et engagé dans la compagnie de 
Melan , régiment de Vexin, il alla joindre le 
corps , alors en garnison à Casai , en Italie. Dès 
les premières campagnes, il fut jugé brave; cette 
réputation bien acquise, sa bonne mine, sou air 

(*) Cette brochure, intitulée la Vie de François Fhi~ 
libert , dit la Feuillade , soldat du régiment de V exin , 
a été publiée à Besançon , chez Claude Bogillot, en , 
et à Lyon , chez Pierre Vialen, eu 1745. 
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marlial et sa taille avantageuse le firent entrer 
dans la compagnie des grenadiers. 

Les trois premières années de son service s’é- 
coulèrent dans le libertinage malheureusement 
si commun parmi les gens de guerre. Subjugué 
d’abord par le respect humain, bientôt profon- 
dément corrompu, il se jeta tête baissée dans le 
vice , sans pourtant se permettre jamais le lar- 
cin , l’impiété , le brigandage qui déshonorent 
devant les hommes. Plein d’horreur pour la dé- 
sertion, il la regardoit comme une trahison in- 
fâme envers le prince et la patrie. « C’est une 
lâcheté, disoil-il, qui mérite les plus grands chà- 
timens ». Sa bravoure et son bon esprit lui don- 
nant un grand ascendant sur ses camarades, le 
régiment lui eut l’obligation d’en avoir empêché 
plusieurs de déserter, par ses exhortations et 
par son exemple. 

A la campagne de la Hogue (*) , en Norman- 
die, son régiment étoit campé le long des côtes, 
et l’absence d’un ennemi qui avoit menacé d’une 
descente qu’il n’effectua pas, lui donnoit du re- 
pos. Un soir, la Feuillade étoit sous une tente 
avec plusieurs amis, qui, sachant lire, lui pro- 
curoient le plaisir d’écouler la lecture. Il en 
étoit souvent privé, parce que ses parens avoient 
négligé de lui donner cette connoissance si utile 

(*) La Hogue on Hougue, Oga , belle rade de France, 
en Normandie , a deux lieues sud de Bailleur. 
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à tous les hommes. Cette fois, quelqu’un de la 
troupe ayant tiré de sa poche la relation impri- 
mée de la conversion d’un soldat, qu’un homme 
de bien avoit eu soin de répandre dans le camp, 
ils la lurent , et comme si le récit n’eût été que 
pour lui seul, Philibert y apporta une attention 
extraordinaire, et l’appliqua intérieurement à 
sesjropres besoins. 

A la suite de cette lecture, sorti seul et rêveur, 
il se promène long-temps dans une campagne 
voisine, tourmenté par sa conscience, tantôt se 
frappant la poitrine, tantôt se prosternant con- 
tre terre, souvent levant vers le ciel ses yeux 
mouillés de larmes. Au signal de la retraite il 
rentre dans sa tente; ce Combat intérieur con- 
tinue, de profonds soupirs lui échappent, le 
sommeil a fui ses paupières, une douleur pro- 
fonde l’accable, ses compagnons endormis le 
laissent donner un libre cours à ses gémissemens, 
à ses larmes. Au lever de l’aurore, il se rend 
chez son commandant , et lui demande la per- 
mission d’aller à Valognes , pour consulter 
quelque médecin habile, sur un mal qui lui 
est survenu le jour précédent, et qui lui fait 
souffrir d'excessives douleurs. L’officier le voyant 
pâle et défiguré : « Qu’y a-t-il donc , lui dit-il, 
pauvre la Feuillade? Allez, et revenez au plus 
tôt, mais guéri , car si l’ennemi effectue sa des- 
cente , nous avons besoin de vous ». 
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Parti pour Valogne9 , sur la route il se disoit: 

« Héla3 1 si mon commandant connoissoit mon 
mal, il auroit bien plus pitié de moi » ! Alors , 
Dieu lui donna une si parfaite connoissance de 
ses péchés, que contraint de s’arrêter plusieurs 
fois, comme s’il eût succombé sous un poids 
énorme, il pensa mourir de douleur. Excédé de 
fatigue, il entre à l’église des Capucins, où il avoit 
résolu de se confesser. Mais à l’instant l’ennemi 
de son salut lui livre le plus affreux combat, sa 
mémoire se perd , l’image de ses péchés dispa- 
yoît. Une voix secrète lui répète : A quoi bon 
prendre un autre parti ? tu fais comme les autres; 
crois - tu qu’ils ne soient point honnêtes gens ? 
que prétends-tu réformer dans ta conduite? tu 
es soldat. Va, jouis du privilège de ta condition ; ^ 
laisse la dévotion aux femmes et aux petits gé- 
nies. Il n’est pas possible de mener une autre 
vie dans l’état militaire, et quand tu embrasse- 
rois celle que tu t’imagines devoir embrasser, 
peux-tu la soutenir et résister à l’exemple de tant 
dé gens qui ne sont pas meilleurs que toi ? 

Ces pensées le subjuguent, il rougit, s’indigne 
d’avoir eu le désir de se confesser , y revient 
ensuite , s’arrache encore à ce projet, tantôt suc- 
combant à la tentation , tantôt s’en relevant avec 
courage. 11 demeure plusieurs heures à genoux 
dans cette perplexité, sans pouvoir prononcer le 
nom de Dieu; au lieu de ce nom salutaire, tous 
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les juremens , toutes les paroles impures qu’il a 
prononcées dans ses excès de libertinage, re- 
viennent à sa mémoire; il est presqu’au moment 
de les répéter. Enfin , ne résistant plus à cet 
affreux combat, il sort de l’église et s’en retourne 
au camp. 

Il fut trois jours dans cette violente situation , 
allant à Yalognes dans le dessein de se confes- 
ser, et revenant au camp sans l’avoir fait; ce- 
pendant ne prenant ni nourriture , ni repos , et 
fondant continuellement en larmes, il est retiré 
d’un si horrible état par cette pensée consolante : 

« Un aussi grand pécheurque je le suis, et qui 
mille fois a mérité l’enfer , est digue de bien 
plus grands rebuts. Après vous avoir tant de fois 
abandonné, et avoir tant de fois résisté à vos 
aimables poursuites , ô mon Dieu 1 il n’est que 
trop juste que vous me délaissiez , et que vous 
me' livriez maintenant à mes mauvaises habitu- 
des ; mais quelque chose qui puisse arriver , je 
vous confesserai tous mes péchés, a vous, Sei- 
gneur, et a votre ministre. Oui, je confesserai 
mes péchés, dût-il m’en coûter la vie ». Le qua- 
trième jour, il, se rend dès le matin dans la même 
église; et y trouvant un religieux, lui raconte 
naïvement l’espèce d’agonie à laquelle le réduit 
depuis trois jours l’en vie de se convertir. L’homme 
de Dieu l’encourage, et l’anime à faire une con- 
fession générale. La Feuillade la commence à 
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l’instant, il la fait exacte et détaillée, et l’inter- 
rompt fréquemment par ses soupirs. Le con- 
fesseur attendri , mêle ses pleurs à ceux du pé- 
nitent. Ce récit de tant d’égaremens fini, le juge 
consolateur, décidé sans doute, et par les dis- 
positions rares du coupable, et par l’approche 
apparente d’une bataille, prononça les paroles 
de réconciliation. Mais que leur effet est prompt 
et efficace, et que le nouveau pénitent sent vive- 
ment le fruit du sang et des mérites de Jésus- 
Christ qui lui sont appliqués ! le calme succède 
à la tempête, l’onction de la grâce remplit son 
cœur de joie. Seul , dans le fond d’une chapelle 
écartée, à genoux, les mains jointes , il est d’a- 
bord saisi et comme hors de lui-même; il passe 
plusieurs heures dans un profond recueillement , 
perd même l’usage de ses sens, et enfin, revenu 
à lui , se lève, pénétré de ce sentiment qui resta 
vivement imprimé dans son âme, que désor- 
mais il devoit être un serviteur zélé de Jésus- 
Christ , puisque ce bon Maître lui avoit pardonné 
tous ses péchés. 

Transporté de reconnoissancedu bienfait ines- 
timable qu’il venoit d’obtenir, notre soldat con- 
verti revint le soir au camp, absolument changé 
dans un nouvel homme f et si satisfait, que ses 
camarades le voyant ainsi plein de joie : « Te 
voilà bien gai, la Feuillade, lui dirent-ils; quelle 
bonne fortune t’est-il donc arrivé aujourd’hui? 

il * 
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— La meilleure fortune qui puisse arriver à un 
chrétien , répliqua-t-il , et que je voudrois pou- 
voir procurer à tous». Comme ils s’attroupoient 
autour de lui, le pressant de leur raconter ce qui 
lui étoit arrivé d’heureux : « Mes amis, reprit- 
il, c’est que je viens de Faire une confession gé- 
nérale à un saint religieux; et si vous voulez 
m’en croire , dès demain matin vous eu ferez 
autant. Je m’offre à vous y mener, et je suis as- 
suré qu’il aura pour vous la même charité qu’il 
a eue pour moi ». A ces mots, chacun éclate de 
rire; tous se disent : « La Feuillade converti ! 
Ah ! si cela est , nous pourrons espérer de nous 
convertir aussi ». 

Cette nouvelle suscita une sorte de persécu- 
tion à la Feuillade; ses camarades le voyant 
prier régulièrement et avec une vive ferveur , 
assister chaque jour à la messe, s’y tenir dans 
une attitude édifiante , abandonner pour tou- 
jours le jeu et le cabaret, ne plus même fixer 
les yeux sur une femme , ne proférer que des 
paroles de paix et de douceur, regardèrent d’a- 
bord cette conduite comme la censure secrète 
de leur libertinage. Ils en sont révoltés contre 
lui, le traitent de bigot et d’hypocrite, l’insul- 
tent , l’outragent et s’efforcent de l’engager dans 
quelque querelle; leurs efforts furent impuissans. 
Loin de s’aigrir de leurs offenses, il s’en ré- 
jouissoit intérieurement. << Quoi ! disoit-il quel- 
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quefois, je n’ai pas rougi de suivie l’e'lendard. 
du libertinage, et je rougirois de prendre le parti 
de la vertu! Un aussi grand pécheur que moi 
peut- il jamais assez faire et assez souffrir pour 
expier ses péchés ? 

Sa fermeté inébranlable à ne se relâcher ja- 
mais dans la pratique de ses pieux exercices , à 
jeûner , à s’abstenir de ce qui offroit la moindre 
apparence du mal , à ne laisser échapper aucune 
occasion de faire le bien; son invincible patience 
à souffrir les fades plaisanteries, les mal’gnes 
et continuelles railleries de ses compagnons d’ar- 
mes, sa généreuse liberté à soutenir sa première 
démarche , tout déconcerta ces lâches détrac- 
teurs de la vertu. Bientôt on cessa d’invectiver 
contre un camarade qu’on rougissoit de ne pa3 
imiter. On commença par l’estimer, et six mois 
étoient à peine écoulés depuis sa conversion, que 
chacun l’admira, et qu’il devint l’objet d’une 
vénération universelle. 

La campagne de la Hogue étant terminée, le 
quartier d’hiver fut assigné à Valognes pour le 
régiment de Vexin. Fhilibert affermit l’ouvrage 
de sa conversion dans la même ville où il l’avoit 
commencé. Il voyoit chaque jour son confes- 
seur, et aidé de ses avis, il s’imposa pour ses 
égaremens une règle de satisfaction dont il ne 
relâcha rien jusqu’à sa mort. Il vécut en religieux 
sous l’habit militaire, et commença à jeûner avec 
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austérité, les mercredis, vendredis et samedis, 
tous les jours de l’avent et du carême; souvent 
il ne prenoit pour nourriture que du pain et de 
l’eau; plusieurs fois la semaine, il portoit un 
cilice et une ceinture armés de pointes de fer, 
qui infligeoient à sa chair de sanglantes meur- 
trissures. Il usoit encore d’autres genres de mor- 
tification; et traitant son corps comme un cri- 
minel , la sainte haine qu’il lui porta disposa son 
âme à recevoir les grâces extraordinaires que 
Dieu lui préparoit. 

L’oisiveté l’avoit plongé dans un abîme de pé- 
chés ; il reprit son ancien métier, tjue l’orgueil 
lui avoit fait quitter. Tout le temps dont il pou- 
voit disposer après ses exercices d’homme de 
guerre et de chrétien fervent , il le consacroit 
dans sa chambre à faire ou à raccommoder des 
souliers ; l’objet unique de son travail étoit de 
fournir aux besoins des pauvres , et il n envisa- 
geoit plus sa profession que comme un ministère 
de pénitence et de charité. D une taille dégagée , 
adroit plus qu’aucun de ses compagnons dans le 
maniement des armes, d’un esprit vif et poli, 
parlant bien sans avoir fait aucune étude , natu- 
rellement fier, il avoit caché jusqu’alors, sous des 
manières nobles, la bassesse de sa naissance; mais 
depuis il voulut toujours paraître ce qu’elle l’avoit 
fait être, artisan de sa profession; et il disoit à tout 
le monde qu’il étoit un pauvre cordonnier et un 
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misérable pécheur. Il avoit une passion extraor- 
dinaire pour la lecture, qui avoit été l’occasion 
de son retour à Dieu; il comprit que rien ne servi- 
roit plus à entretenir les bons sentiinens dont Dieu 
l’avoit pénétré , que de pouvoir lire chaque jour 
quelque chose d’édifiant. « Je veux , disoit-il , 
apprendre à servir Dieu ». Il choisit un maître 
d’école dans son quartier d’hiver, et alloit chez 
lui plusieurs fois le jour; il étudia les premiers 
élémens de l’alphabet avec une simplicité et une 
docilité d’enfant. En peu de mois , il sut lire 
tous les livres que ses confesseurs lui prêtoient. 
Dans les divers lieux qu’il habita, il choisit avec 
un merveilleux discernement les guides de sa 
conscience , parmi les prêtres les plus ortho- 
doxes ; il ne tardoit pas à leur développer son 
âme toute entière , et ceux-ci , pour hâter sa per- 
fection , lui confioient les ouvrages les plus pro- 
pres à lui donner de saintes lumières et à nourrir 
sa piété. Le livre des saints Evangiles, l’Imita- 
tion de Jésus-Christ, et les Œuvres de sainte 
Thérèse étoient ses lectures journalières, et il y 
revenoit toujours avec un nouvel intérêt. 

Ces secours , ceux d’une grâce particulière et 
sa constante fidélité à y répondre, le disposèrent 
peu à peu à s’élever jusqu’au degré le plus su- 
blime de l’oraison. Il commença par le genre de 
prière le plus commun. D’abord il adoroit la sou* 
veraiue majesté du Dieu dont il osoit approcher; 
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il faisoit ensuite un acte de contrition pour puri- 
fier son cœur, se retraçoit une des vérités de la 
foi, ou quelques parties de l’oraison dominicale, 
y réfléchissoit, s’en appliquoit le sens à lui- 
même, s’en péuétroit , s'animoit à en retirer du 
fruit , formoit ses résolutions , et finissoit en de- 
mandant à Dieu les grâces nécessaires pour les 
exécuter. Il avoit un goût singulier pour la médi- 
tation , et jugeoit que rien n’étoit plus propre à le 
soutenir dans la vie pénitente qu’il avoit em- 
brassée. 

D’après l’avis des dépositaires de sa con- 
fiance, il s’étoit prescrit deux heures, chaque 
jour, d’oraison mentale, l’une le matin, l’autre 
le soir. Jamais il ne manqua à ce saint exercice, 
qu’il remplissoit à l’église s’il le pouvoit , ou pen- 
dant la route, quand le régiment étoit en mar- 
che, quelquefois même dans les occasions les 
plus dangereuses, et en présence de l’ennemi. 
On remarquoit aisément à son recueillement ' 
ces deux heures d’oraison; on s’apercevoit alors 
qu’il parloit à Dieu, et que Dieu lui parloit. Il 
étoit, une heure avant l’oraison, et autant après, 
dans un silence qu’il ne rompoit que pour des 
choses absolument nécessaires. Ce pieux exer- 
cice remplissoit ainsi six heures de la journée , 
outre la lecture et la prière, alimens ordinaires 
de son âme; il se soutenoit dans la pratique du 
bien par le pain des forts, que d’abord il reçut 
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tous les dimanches , et qu’ensuite il eut le bon- 
heur de recevoir tous les jours. Etant à Dun- 
kerque, il découvrit l’état de son âme et le plan 
de ses exercices intérieurs à un religieux , qui 
lui conseilla de ne point gêner son esprit, en 
observant sa méthode ordinaire d’oraison, si 
le sentiment, d’abord enflammé comme il l’é- 
toit souvent, se portoit vers Dieu et ses per- 
fections. 

Philibert faisoit ses prières avec la plus fer- 
vente piété. Elles étoient suivies, le matin et le 
soir, d’une demi-heure de lecture; il assistoit, 
au camp, à toutes les messes qui s'y disoient, 
lorsque son devoir ne s'y opposoit pas, car quel- 
qu’attrait qu’eussent pour lui ces exercices, il 
quittoit tout dès qu’il s’agissoit de son service, 
persuadé que le bien n’est bien qu’autant qu’il 
est à sa place, et que servir son prince et sa pa- 
trie en vue de Dieu, c'est servir le divin Maître 
de la manière qui lui est la plus agréable. Ses 
jours saintement remplis, ses passions domp- 
tées , les consolations et les grâces toujours nou- 
velles que le Seigneur répandoit dans son âme 
le faisoient jouir des délices d’une sainte paix. 
Tout-à-coup une horrible tempête livre son es- 
prit à d’affreuses ténèbres; à peine entrevoit-il 
Dieuetsereconnoît-illui-même; l’oraison devient 
son supplice ; il se croit réprouvé , et cet état , qui 
dura pendant plusieurs jours , le plongea dans 
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une sorte de désespoir. Un des premiers officiers 
du régiment, avec lequel il étoit en commerce 
de piété, s’aperçut du trouble intérieur de son 
élève. « Qu’avez-vous, lui dit-il, la Feuillade? 
Suivez-moi dans ma chambre ». Le soldat lui 
ayant découvert l’état désolant de son âme , il le 
conduisit à son confesseur, homme expérimenté 
dans les voies intérieures , et ce sage directeur 
jugeant, sur le rapport du pénitent , que c’étoit 
une épreuve que Dieu lui ménageoit pour l’éle- 
ver ensuite à un plus sublime degré d’oraison , 
lui dit : « Vous avez lu les œuvres de sainte Thé- 
» rèse ; n’y avez-vous pas remarqué un état ap- 
» prochant de celui que vous m’exposez? Imi- 
r tez sa fidélité, et espérez qu’après ce mauvais 
» temps Dieu rendra enfin le calme à votre 
h âme ». 

Ces mots décidèrent la Feuillade à tout im- 
moler pour plaire à Dieu. Les tentations redou- 
blèrent ; mais son courage redoubla de même.* 
Un jour, que seul dans sa chambre , il étoit pour- 
suivi de .pensées impures , une femme entre 
tout-à-coup, d’un air effronté, en faisant en- 
teudre des paroles si licencieuses, que la Feuil- 
lade, qu’affligeoit déjà la révolte de ses passions , 
n’ose envisager cette impudente, mais tirant de 
son sac la meilleure de ses chemises : « Tenez, 
lui dit-il , baissant toujours les yeux , vendez-la , 
et achetez-vous du pain »• La femme disparut à 
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l’inslant , et le fervent athlète demeura pour tou- 
jours victorieux des pensées impures. 

Quelque temps après cette victoire, il étoit à 
l’église des Récolets-de-Vélo, en Flandres, où, 
ayant reçu la divine eucharistie , il demeura 
long - temps immobile aux pieds de la table 
sainte , comblé des plus douces et des plus con- 
solantes idées de la majesté et de la bonté de 
Dieu, sans pouvoir ensuite énoncer suffisam- 
ment la nature de ses idées et tout ce qui l'avoit 
ravi. Néanmoins, il en fit à son confesseur le 
récit le plus fidèle qu’il lui fut possible, craignant 
toujours les cruels artifices du prétendu ange de 
lumière. « Mon fils , lui demanda le directeur, 
» vous êtes-vous senti, en sortant de cette orai- 
» son, plus fervent, plus recueilli, plus disposé 
» à vous humilier et à servir Dieu? Ah! mon 
» père, répondit le soldat, toutes les choses de 
» la terre, depuis ce moment, me paroisseut 
» insipides; j’oublie tout ce qui est au monde, 
» excepté-ce qui concerne mes devoirs. Je vous 
avouerai ingénument que je me suis senti si 
» enflammé de l’amour de mon Dieu, que j’ai 
» donné le peu d’argent que j’avois au pre- 
» mier pauvre qui s’est présenté, sans penser à 
» ce qu’il me falloit pour mes propres besoins, 
» prêt à donner ma vie pour Jésus-Christ, si 
» l’occasion s’en présenloit. — Eh bien, mon 
» fils, réplique le père, apprenez à juger de la 
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»» bonté d’une oraison par les effets qu’elle pro- 
» duit dans une âme. Celle-ci vous paroît ex- 
y traovdinaire , parce qu’elle n’est pas selon les 
y règles Ne savez-vous pas que l’oraison est un 
»> don de Dieu , et que Dieu agit avec ses amis 
» comme il lui plaît? A la bonne heure que 
»> nous nous entretenions quelquefois avec lui 
y pour lui exposer nos besoins, comme des pau- 
» vres qui vivent de ses miséricordes. Mais , 
y quand il veut bien parler lui seul à notre âme , 
y il faut l’écouter en silence, et recevoir avec 
»> une humble reconnoissance le don extraordi- 
naire d’oraison. — Je vous écoute , mon père , 
» comme Dieu même, reprit la Eeuillade; mais 
» j’ai lu et souvent ouï dire qu’il falloit se dé- 
y> fier de ces contemplations où l’âme demeure 
y dans l’oisiveté. — On a raison de rejeter cer- 
» taines contemplations , purement passives , 
y qui entraînent les âmes à une oisiveté dange- 
>> reuse. Ces âmes se présentent à Dieu sans 
préparations , s’imaginant qu’il fera tout en 
»» elles ; et s’en retournant de l’oraison plus rem- 
» plies d’elles-mêmes qu’elles n’y étoient ve- 
» nues, elles poussent l’égarement quelquefois 
y jusqu’à négliger et mépriser l’usage des sa- 
» cretnens et des autres bonnes œuvres, sous 
y prétexte qu’à la faveur du pur amour elles ont 
» atteint le suprême degré de la perfection. 
y Voilà précisément ce qui est condamnable; 
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» mais la contemplation qu’ont eue éminemment 
» sainte Thérèse et tant d’autres saints, qui les 
» a disposés aux actions héroïques, et à l’exer- 
» cice de toutes les vertus, trop heureux ceux a 
»> qui le Seigneur veut bien communiquer un 
y don aussi précieux. Ne cessez pas de le prier 
» qu’il vous traite toujours aussi favorablement, 
» et que ses faveurs vous engagent à mener la 
» vie d’un ange sur la terre, puisqu’il vous fait 
» déjà goûter un peu du repos dont les élus jouis* 
» sent dans le ciel. Allez , et communiez tous les 
» jours, autant que vous le pourrez ». 

Cette instruction lui procura une joie vive et 
une paix parfaite. Mais , changeant souvent de 
domicile avec son régiment , il fut également 
obligé de changer les dépositaires de sa con- 
fiance, ce qui le jeta dans de nouvelles per- 
plexités. Un bon directeur est très-rare, dit sainte 
Thérèse , et l’illustre vierge l’avoit éprouvé. Plu- 
sieurs, malheureusement peu éclairés dans les 
voies intérieures, et auxquels il s’adressa en dif- 
férens séjours , lui rendirent son état suspect. 
Un soldat, disoient-ils, communier tous les jours! 
un soldat se livrer à des contemplations incon- 
nues mêrne à tant de solitaires ! Qu’il assiste à la 
messe, qu’il prie matin et soir, qu’il récite son 
chapelet , en voilà sans doute assez pour un 
homme de son état. Ebranlé de ces discours , la 
crainte s’empara de son cœur. <<Quoi donc, di- 
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» soit-il à Dieu, seroit-il possible que je me 
» perdisse par la voie dans laquelle je m’efforce 
» de me sauver! Je ne crois pas me tromper; 
» mais, mon Dieu, je me défie de moi-même; 
» -éclairez vos ministres, afin qu’ils m’éclai- 
» rent ». Il éloit dans ces perplexités, lorsque 
l’officier qui avoit sa confiance vint le voir; ins- 
truit de ses peines , il le conduisit à l’un des plus 
célèbres docteurs de l’université de Louvain. Le 
soldat ayant parlé ingénument à ce docteur de 
sa manière de laire l’oraison , et de son usage de 
communier aussi fréquemment : « Quoi ! lui dit 
vivement celui-ci, vous êtes soldat, mon ami, 
et vous communiez tous les jours ! Vous n’y pen- 
sez pas ». — « Je suis soldat , répliqua la Feuil- 
lade, et le plus grand pécheur qui ait jamais 
été >>. Il lui fit avec larmes le récit de son ancien 
libertinage , de sa conversion , de son plan de vie , 
de ses exercices de piété et de ses pénitences. Il 
narra cette histoire touchante avec des sentimens* 
si vifs, tantôt de douleur, tantôt de joie, que le 
prêtre, louché jusqu’aux larmes, se jeta à ses 
pieds, lui demandant pardon de l’avoir traité si 
durement. — Ah! mon frère, lui dit-il, com- 
>» muniez tous les jours! Vous en êtes bien plus 
» digne que moi , qui sacrifie tous les jours à l’aju- 
» tel. Priez comme Dieu vous l’inspire; ce n’est 
» point à nous autres docteurs à régler les opé- 
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» rations de Dieu ». Depuis, le pénitent suivit 
sans trouble l’attrait qui le conduisoii. 

Qui n’eût cru qu’un serviteur de Dieu, élevé 
à un si haut point de perfection, ne dût être des- 
tiné à un autre état que celui de soldat? Les dé- 
positaires de sa confiance le présumoient ainsi. 
Sur leur avts, et après la publication de la paix, 
il demanda son congé, se proposant de finir ses 
jours dans quelque solitude. Son commandant 
voulut consulter les officiers sur la demande du 
pieux militaire. La Feuillade y souscrivit : «Vous 
» êtes, dit-il, mes supérieurs : ce que vous dé- 
» ciderez sera pour moi une marque de la vo- 
» lonté de Dieu ». 11 fut arrêté que, pour le bien 
du régiment, le modèle de la valeur et de la 
piété devoit continuer le service; et à cette nou- 
velle, il dit sans être ému : « Dieu soit béni; 
» s’il veut que je vive et que je meure soldat , 
» à la bonne heure, pourvu que je le serve, et 
y que je le fasse servir et aimer de tous les autres». 

Il continua d’allier les devoirs de sa profes- 
sion avec ceux de la piété chrétienne. Il étoit na- 
turellement brave; mais depuis sa conversion il 
déploya dans les dangers de la guerre un cou- 
rage encore plus intrépide. « Je ne puis com- 
» prendre , avoit-il coutume de dire , comment 
» un soldat qui se sent en péché mortel, et qui se 
» croit dans la disgrâce de Dieu, peut aller de 
» sang-froid au danger. Depuis que le Seigneur 
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»»'m’a faitla grâce de fréquenter les sacremens, 
» je ne vois plus rien à craindre pour moi, pas 
» même la mort ». 

Aussi ne fut-il pas d’occasion où il ne se signa- 
lât et ne servît d’exemple à tous ses camarades. 
Quoiqu’estimé généralement comme un des plus 
braves soldats de l’armée, il ne s’en applaudit 
jamais, et n’employa l’ascendant que cette opi- 
nion lui donnoit sur l’esprit de ses camarades 
que pour les détourner du mal , et spécialement 
des duels. Dès qu’il étoit instruit d’une querelle, 
il mettoit tout en œuvre pour empêcher un com- 
bat et pour réconcilier les adversaires : « Ne 
» voyez-vous pas, leur disoit-il, que la fureur 
» qui vous transportées! un artifice du démon qui 
» veut ravir votre âme et celle de votre frère? Il 
».y a, ajoutoit-il , de la lâcheté à se laisser ainsi 
» aller à la colère, et à commettre un crime dont 
» certes on se repent aussitôt, et qui néanmoins 
» doit causer peut-être un regret éternel et dé- 
» sespérant au milieu des flammes de l’enfer. 
» Dieu menace et punit d’une manière terrible 
» les esprits sanguinaires. Jésus -Christ, mort 
» pour nous tous, demande que nous conser- 
,, vions une âme qui lui a coûté son adorable 
» sang. Le roi défend de se battre; les lois de 
»> l’honneur, bien loin de l’exiger, détestent les 
,» duels; on peut montrer de mille autres ma- 
» nières qu’on a du cœur ». Si son exhortation 
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étoit sans fruit, il recouroit à l’autorité des offi- 
ciers supérieurs , et eu recevoit l’ordre de veiller 
sur la conduite des delinquans. 

Quels efforts ne fit-il pas encore pour abolir la 
détestable habitude du jurement! « Hé! grand 
>» Dieu! disoit-il quelquefois avec indignation, 
» connoissez- vous celui par lequel vous jurez? 
» Non; si vous aviez le bonheur de leconnoître, 
» vous ne l’outrageriez pas ainsi ». 

Le souvenir du ravage que le vice horrible de 
l’impureté avoit fait dans son âme, l’animoit du 
zèle le plus ardent pour l’extirper du cœur de ses 
compagnons d’armes; sur le point si impor- 
tant des mœurs, il étoit, en qualité de capo- 
ral , d’une inexorable fermeté , et il disoit avec 
douleur : « Ha! si, depuis quelque temps, 
» Dieu ne répand plus sur nos armes ses béné- 
» dictions ordinaires, ne nous en prenons qu’à 
» ces abominables péchés d’impureté qui inor. 
» dent maintenant l’armée. La mollesse cor- 
» rompt les soldats; à force de s’abandonner au 
» désordre, ils sont presque des femmes quand 
» il faut paroîlre devant l’ennemi ». 11 dépei- 
gnoit éloquemment l’infâme passion de la dé- 
bauche. «Perdre le ciel, disoit-il quelquefois en 
» gémissant, se précipiter en enfer pour une sa- 
» tisfaction honteuse et d’un instant , c’est ne sa- 
» voir ni ce que vaut le ciel, ni ce que c’est que 
» l’eufer. Il vaudroit mieux que le corps fût brûlé 
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» du feu du ciel , qu’il fût la retraite de tous les 
» démons, et qu’il devînt le plus horrible de 
» tous les monstres qui aient jamais paru dans 
w la nature, que d’être livré aux feux de la con- 
y cupiscence, et servir un seul moment d’instru- 
» ment à cet infâme péché. Cela se comprend 
w dans les enfers » ! 

Faisant au vice une guerre implacable, la 
Feuillade sembloit être un apôtre sous l’habit 
de soldat. Il l’éloit eu effet de l’armée; il dôn- 
noit des marques d’amitié aux plus libertins, 
afin de gagner leur confiance et de leur inspirer 
des sentimeus de repentir. </ Mets fiu à tes dé- 
» bauches , mon cher ami , disoit-il à l’un d’entre 
» eux; je veux te faire goûter des plaisirs plus 
y solides que ceux que tu poursuis : viens , corn- 
» mence; il ne t’en coûtera que le chemin d’ici 
»> à l’église voisine; viens avec moi». Lorsqu ’en« 
fin il les avoit gagnés, il usoit d’innocens arti- 
fices pour assurer sa conquête. Un de3 plus effU 
caces étoit de se servir d’eux pour en engager 
d’autres dans le bien , ou du moins de les solli- 
citer à mieux vivre. Après cette démarche , les 
nouveaux convertis auroient eu honte de retour- 
ner à leurs désordres, et de ne pas suivre uu 
parti qu’ils avoient couseillé. Quelquefois il jouoit 
avec les joueurs de profession , saisissant toutes 
les occasions de faire counoitre les dangers du 
jeu, écartant encore avec le plus grand soin co 
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qui pouvoit devenir une source de division. Sou- 
vent il entroit dans les cabarets, et se mêloit aux 
buveurs, pour contenir par sa présence et par 
son exempletous ceux qui s’y trouvoienl, dans les 
bornes de la bienséance, et empêcher qu’on ne 
bût avec excès. Son humeur enjouée répandoit 
la joie parmi ses camarades, et y entretenoit la 
paix et l’union. Il n’étoit terrible que pour ceux 
qui étoient querelleurs et libertins, et il leur di- 
soit avec fermeté qu’on ne veuoit pas au cabaret 
pour se battre ou pour scandaliser, par des pa- 
roles dissolues , ceux qui s’y trouvoienl. Si quel- 
qu’un demandoit du vin au-delà de ce qui étoit 
nécessaire : « C'en est assez, camarade, lui 
» disoit -il; nous ne buvons pas pour boire; 
» nous ne cherchons qu’un divertissement hon- 
» nêle , et le plaisir de nou3 trouver ensemble ». 
Comme il jeunoit régulièrement une partie de la 
semaine depuis sa conversion , il avoit droit sans 
doute de prêcher la sobriété. Mais s’il détestoit 
l’ivrognerie , il sa voit en inspirer l’horreur : « Se 
» gorger de vin, disoil-il, au point d’en perdre 
» la raison, c’est se dégrader, se ravaler à la cou- 
rt dition de la brute; les bêtes elles-mêmes ne 
» vont pas au-delà de leur soif >». 

11 n’est ni rang, ni grade qui ne reconnoisse à 
la vertu des droits imprescriptibles. La Feuillade 
alloit jusqu’à faire des démarches pour la con- 
version de ses officiers. Les uns (car alors il y 
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avoit encore de la foi, des principes ei des mœurs 
dans nos troupes), les uns étoient décens et 
même remplis de religion; il animoit en eux, 
par la force de ses discours , le feu d’une vive 
piété. Les autres, malheureusement eu plus 
grand nombre, méconnoissant les dons d’une 
Providence bienfaisante et les maximes d’une 
sage éducation, fouloient aux pieds les vérités les 
plus saintes, ou eu étouffoient la voix par celle 
de honteuses passions constamment satisfaites. 
La Feuillade gémissoit et versoit des larmes 
abondantes sur un spectacle aussi déplorable; et 
s’exprimant avec celte liberté honnête qui sied 
si bien dans la bouche d’un vieux et brave soldat , 
il disoit aux jeunes officiers : Messieurs , nous 

servons un maître qui en sert lui-même un 
») autre plus grand que lui , et à qui nous devons 
» nos premiers hommages. Nous sacrifions au 
» roi ce que nous avons de plus cher; rien ne 
>» nous empêche d’exécuter ses ordres; nous y 
» volons au risque de nos vies. Que faisons-nous 
»> pour Dieu? Avons-nous la même ardeur à 
» pratiquer sa sainte loi ? Lui devons-nous moins ? 
» Attendons-nous moins de lui »? S’il, sevoyoit 
favorablement accueilli, comme il l’étoit pres- 
que toujours , il ajoutoit : « Que sert mainte- 
» liant aux plus braves de nos généraux, h ces 
» maréchaux invincibles, d’avoir brillé à la tête 
» des armées, et remporté des victoires, s’ils 
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» sont eux - mêmes prisonniers en enfer, et la 
» proie des flammes éternelles? Que vous ser- 
V> vira, Messieurs , d’avoir vos noms écrits dans 
» les gazettes , d’être cités avec éloge par toute 
» la France et chez nos voisins, si vous avez le 
» malheur d’être effacés du livre de vie? et ce 
» malheur est inévitable pour ceux qui ne veu- 
» lent point quitter le péché ». 

Le bon militaire sentoit tout ce que perdent 
devant Dieu , pour l’expiation de leurs crimes, 
les guerriers qui murmurent de leurs fatigues. 
Quand il les voyoit en ro'ute exposés à la pluie, 
aux chaleurs brûlantes de l’été, ou dans des mar- 
ches difficiles , il les aniinoit à la patience, et 
leur apprenoit à sanctifier leurs peines en les 
unissant à celles de notre Sauveur. « Faisons 
pénitence, mes enfans , leur disoit-il, nous 
méritons bien d’autres peines ». Puis les exhor- 
tant à reconnoître dans les officiers l’autorité 
queDieu leur a donnée, il ajoutoit : «Soumettons- 
nous à eux, quoi qu’ils nous commandent, et 
imitons l’exemple de celui qui, étant le premier 
de tous les maîtres , s’est soumis aux plais ena- * 
portés et aux plus injustes de tous les hommes, 
pour nous apprendre à obéir ». 

Dans les villes où l’on séjournoit, il épargnoit 
à ses hôtes tous les genres d’embarras, les 
aidoit dans les soins domestiques, instruisoit 
les enfans , et portoit tout le monde à la piété. 
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£ussi éloit-il béni dans tous les lieux que son 
régiment traversoit, parce que son autorité et 
çes exemples contenoient les soldats , et empê-» 
choient leurs violences. Un jour qu’une pauvre 
femme d’un village par où l’on passoit, pleuroit 
?ur sa porte, parce qu’elle n’avoit rien pour 
nourrir des soldats qui logeoient chez elle , il 
lui donna de l’argent, afin qu’elle en achetât 
leur souper. On ne vit jamais charité plus ar- 
dente que la sienne; il donnoit aux pauvres 
tout ce qu’il avoit, alloit visiter et consoler dans 
les hôpitaux ses compagnons malades , et quand 
il se trouvoit des ennemis prisonniers de guerre 
sans habits, sans argent, il faispit une quête 
dans le camp pour les habiller et pour les 
nourrir. 

Quelque part que fussent les quartiers d’hi- 
ver, il y faisoit des fruits abondans; on couroit 
aux églises où l’on savoit qu’il prioit et qu’il 
Gommunioit; sa ferveur et sa modestie avoient 
un charme si puissant, que son seul aspect eût 
pu déterminer b» conversion des pécheurs. Aussi- 
tôt qu’on l’entendoit parler de Dieu, on se sen- 
toit embrasé du feu dont il animoit ses discours. 
Les principaux citoyens d’une ville où le régi- 
ssent avoit passé trois mois , assurèrent que le 
fervent soldat y avoit fait plus de bien par ses 
exemples et par ses discours , que n’en auraient 
pu opérer plusieurs ouvriers éyangéliques qui y 
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tussent donné des missions pendant le même 
espace de temps. 

Mort à lui-même, il ne vivoit plus que pour 
Jésus-Christ et pour ses frères ; rempli de Dieu, 
pénétré des sentimens de son amour, il ne pou- 
voit penser qu'à lui. Il ne trouvoit de bonheur 
qu’à s’entretenir avec lui; le commerce des 
créatures devient pénible à une âme qui ne res- 
pire qu’après le ciel , et qui est sur le point d’y 
parvenir. Ce fut dans le champ de bataille de 
Cassano, en Italie, que Dieu le couronna. On 
étoit persuadé qu’il avoit eu des pressentimena 
de ^ mort. Le jour de l’Assomption de la très- 
sainte Vierge , eu lyoS , l’armée raarchoit rapi- 
dement vers Cassano; les chaleurs étoient ex- 
traordinaires , et les soldats , épuisés par la fa- 
tigue, et poursuivis par la soif, se livroient au 
murmure. tt Patience, camarades, leur dit-il, 
tel qui souffre aujourd’hui n’aura plus à souffrir 
demain ; c’est pour moi que je dis ceci ». 

On arriva le soir à Cassano; et le lendemain 
matin , pour la fêle de saint Roch , il communia 
à la communauté des R. P. Capucins, avec 
un redoublement de ferveur. De retour au 
camp, il prit les armes, et l’on marcha au-devant 
des ennemis qui venoient attaquer l’armée fran- 
çoise. Le bataille commenÿa un peu loin de la 
brigadedu régiment de Vexin. Pendant ce temps 
le serviteur de Dieu prioit sous les armes, et 
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lisoit dans un livre dont on trouva le feuillet 
replié, une prière pour tous ceux qui mou- 
roieut dans le combat. Le régiment de Perche 
étant obligé d’abandonner son terrain par le 
feu meurtrier que faisoient les ennemis , celui 
de Vexin courut à son secours; à ce moment 
le généreux la Feuillade s’avançant avec son 
ardeur ordinaire au premier rang, qui lui étoit 
assigné , reçut un coup de fusil dont il fut ren- 
versé; un de ses camarades voulant s'arrêter 
pour le secourir : « Non , mon cher ami , lui 
dit-il d’une voix expirante, allez à votre devoir, 
priez Dieu pour moi, et dites à mes camarades 
que je leur demande pardon , et qu’ils se*ou- 
viennent, dans leurs prières , d’un pauvre pé- 
cheur». 

L’action dura long-temps , les Français ayant 
poursuivi l’ennemi jusqu’à ce qu’il se fût retiré 
dans un bois. La bataille terminée, l’officier 
qui avoit eu la confiance intime de laFeuillade 
retourna , accompagné de quatre soldats , vers 
l’endroit où il avoit été laissé. Ce brave homme 
venoit d’y expirer entre les bras d’un prêtre 
que la Providence avoit conduit vers ces lieux , 
et ce ministre du Seigneur étoit extrêmement 
édifié des sentimeus dans lesquels il l’avoit vu 
mourir. On trouva sur lui les inslrumens de péni- 
tence dont il usoit souvent , et quelques livres 
de piété dont l’officier s’empara cemme si c’eût 
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été autant de précieuses reliques. Lorsqu'on in- 
huma la Feuillade, on aperçut sur son visage 
un éclat de beauté qui n’etoit pas dans l’ordre 
ordinaire de la nature. 

Le supérieur des Récolets de l’armée , retenu 
au lit par une espèce de paralysie, n’eut pas 
plutôt appris la mort de la Feuillade, qu’il 
l'invoqua , et à l’instant il fut guéri. Le lendemain 
matin il vint dire la messe dans la tente d’un 
lieulenanl-général , qui lui dit en l’apercevant: 

Quoi donc ! mon père, je vous orojois bien ma- 
lade? Je lelois en effet, répondit le religieux. 
Mais j’ai invoqué un saint soldat qui a été tué 
dans la journée d’hier, et j'ai aussitôt recouvré 
une parfaite santé. Sans doute, répliqua l’offi- 
cier, que c’est le brave la Feuillade; je l’ai 
connu , c’étoit vraiment un saint ». 

Tel fut le témoignage de l’armée entière. Tous 
le pleurèrent , plusieurs l’invoquèrent, persuadés 
qu’une vie si sainte lui avoit infailliblement ou- 
vert les portes du ciel. 

Qu’elle est consolante et précieuse , cette vé- 
rité qui découle si naturellement de l’histoire 
d’une semblable vie! c’est que si le pieux la 
Feuillade a pu nous offrir un modèle de la plus 
teudre ferveur , au milieu du tumulte des armes, 
et exposé à tous les hasards de la guerre, s’il 
a connu l’art d’unir la bravoure la moins équi- 
voque , à l’observance fidèle des conseils évau- 
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géliques , on peut donc se sauver dans tout état 
autorisé par la Providence. Il n’est donc point 
de siluation , quelque délicate, quelque péril- 
leuse même qu’on la suppose , qui soit incompa- 
tible avec noire salut, lorsque la main de Dieu 
nous y a placés. Apprenez-le , hommes de 
guerre , vous qui exercez une si noble profes- 
sion, et que la reconnoissance publique pro- 
clame les sauveurs de la patrie! Ah ! vous pou- 
vez porler un titre plus relevé et plus désirable, 
celui de héros de la religion. Tous les soldats, 
je le veux, ne sont pas appelés à ce degré de 
perfection où parvint la Feuillade, mais tou# 
doivent vivre et mourir en chrétiens; et pour 
obtenir ce bonheur , braves militaires , qu’est-ce 
qu’un Dieu miséricordieux demande de vous? 
Ecoutez la sagesse éternelle. L’illustre précur- 
seur du sauveur des hommes voulant disposer 
les peuples à le recevoir , les presse de faire de 
dignes fruits de pénitence. Divers rangs de la 
société se présentent , et désirent savoir et en- 
tendre ce que l’on exige d’eux. Les soldats aussi 
lui demandent : Et nous , que devons-nous faire? 
Il leur dit: Gardez-vous de faire des vexations 
et des outrages à personne, et contentez-vous 
de votre solde (*). 

Maintenant je m’adresse à vous , pécheurs 
(*) Evangile de saint Luc , ch. 3, v. 14 . 
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qui deshonorâtes le printemps de votre vie , qui 
de si bonne heure osâtes flétrir l’innocence de 
votre cœur ; je vous demande, ô me3 frères bien- 
aimés, qui vous arrête, quels motifs peuvent 
justifier vos délais à entrer dans les sentiers de 
la pénitence? Vous frémissez de l’idée seule 
de ces œuvres salisfactoires que vous impose la 
nécessité d’apaiser la justice divine. Mais n’est- 
ce pas l’état le plus heureux sur la terre, que 
celui d’un vrai pénitent ? et s’il en faut croire 
Augustin converti, la carrière glorieuse qu’il 
parcourut n’offre-t-elle pas des délices inexpri- 
mables? Sans doute les premiers pas sont pé- 
nibles ; mais ensuite on n’éprouve que paix , que 
douceur , que joie , qu’amour. « Il est vrai qu’un 
» humble pénitent de Jésus-Christ doit pleurer 
}> jusqu’au tombeau le malheur d’avoir laissé 
» régner l’iniquité dans son cœur. Mais cette 
y douleur elle-même est un sentiment si tendre 
y et dont le cœur se trouve si bien , qu’elle est 
» plutôt une effusion de reconnoissance et d’a- 
y inour qu'une véritable peine, et qu’elle se con- 
» fond avec la joie de la vertu. Elle n’est qu’un 
» regret filial d’avoir connu trop tard un père 
y qui nous élève à un si haut degré de bonheur 
» et de gloire. Oui , notre repentir est la per- 
» feclion de notre joie , comme le souvenir 
» d’une grande privation fait le charme et la 
» douceur d’une parfaite félicité; et ceux qui 
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i> ont été les déplorables victimes de l’amour 
» profane, sont plus capables que tous autres 
v de sentir vivement cette vérité »>. Ainsi s’é- 
nonce à-peu-près l’auteur des Délices de la Re- 
ligion. . . 

Mais quoi! m’objectera- t-on peut-être, vous 
citez un ouvrage du coupable Lamourette , d’un 
lâche déserteur de la foi de ses pères , de cet au- 
dacieux et nouveau foré, qui, -sans mission, 
sans institution canonique, contre le vœu for- 
mel du souverain pontife, contre les décrets de 
Rome, contre la voix des canons, contre celle 
de sa conscience , a osé chasser de son siège le 
légitime successeur des Potin et des Irénée , a 
osé s’asseoir dans sa chaire, rompre tous les 
liens de subordination qui Paltachoient à son 
souverain légitime , et puis de la manière , hélas ! 
la plus criminelle, après avoir conspiré contre 
''l’autel, a conspiré contre' le trône et a concouru, 
par ses discours et par ses écrits , à consommer 
l’œuvre de l’iniquité. 

Ces reproches , j’en conviens avec douleur , 
sont trop bien fondés ; Lamourette en mérite de 
plus amers encore ; mais ilavoit fait un bon livre, 
et j’ai cru pouvoir emprunter ses paroles. Les 
oeuvres du fameux Tertullien ont conservé tout 
leur mérite à travers la nuit des âges, malgré 
la chute déplorable de cet esprit superbe; on 
va même chercher jusque dans son excellent 
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livre des Prescriptions , des armes invincibles 
contre lui , de même que les Délices de la Reli- 
gion nous en fournissent aussi contre Lamou- 
relte lui-même. Jugez-en, lecteur impartial, et 
comparez ces aveux faits en 1788 , époque de la 
publication de sou livre , avec la conduite qu’il 
a tenue depuis : 

« Examinez bien, Philémon, quels sont en- 
» core aujourd’hui les hommes les plus lurbulens 
» et les plus dangereux. Ce n’est pas ce bon 
» peuple qui vit au fond de nos champs et de nos 
>» provinces, ce peuple qui ne sait pas raisonner, 
» mais qui sait agir; ce peuple si humble, si 
» laborieux et si djux , qui va écouter assidû- 
» ment la voix de son pasteur , et qui payetran- 
» quillement le tribut à son prince. Mais les 
» vrais perturbateurs de la religion et de l’état, 
» ce sont ces faux sages qui, à force d’analyser 
» des vérités sacrées , et de vouloir réduire nos 
» devoirs religieux , anéantissent l’Évangile , et 

qui , au lieu de faire servir leurs talens et leur 
» raison à fortifier dans le cœur de leurs conci- 
m toyens le saint amour de la justice , et à affer - 
» mir les puissances contre les agitations de 
» V indépendance et de V orgueil , osent s'èta- 
» blir publiquement les juges des rois, régler 
v les limites de leur pouvoir, déterminer jus- 
» qu’où leurs sujets leur doivent V obéissance* 
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» et faire chancelerpar les séditieuses maximes 
y> eju 1 ils sèment dans le sein des empires , 
»> l’unique base de toutes les sociétés de la 
» terre (*) ». 

Consolez-vous , âmes sensibles qui versez des 
larmes si amères sur la chute de vos frères. 
Consolez-vous. Lamourette s’est relevé; celui qui 
peignit de si belles couleurs l’état du pénitent , 
a confirmé la justesse et la vérité de ses pin- 
ceaux par son propre exemple. Privé de sa li- 
berté par les factions sanguinaires qui faisoient 
de la France le tombeau de ses citoyens , le 
prélat intrus, l’apostat, l’apôtre du philoso- 
phisme ouvrit enfin les yeux , confessa ses crimes, 
demanda solennellement pardon à l’Eglise de 
Lyon , dont il avoit souillé le siège , rétracta ses 
longues erreurs , fut réconcilié et béni par les 
prêtres catholiques. Traîné à l’échafaud, il y 
mourut dans leur communion ; mais il avoit comt* 
mis tant de forfaits ! Eh ! qui êtes-vous , eh ! qui 
sommes-nous, mes frères, pour poser des limites 
à la clémence de Dieu? Avec lui comptera-t-on 
paroles mois, les années et les siècles? Un 
instant , un trait de sa grâce, une goutte de son 
sang peut tout effacer. Pécheur, ne désespérons 

» • •' J ' ' ft *' ' - • T l~- % . 

x \ ^ * V •’ • . '•''ï - r 

(*) Délices de la Religion , pages 10a et io 3 , mentit a 
tit iniqpitas ali. 
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jamais , et aussi ne présumons pas de nos pro- 
pres forces , n’abusons pas des grâces de Dieu , 
ne nous trompons pas sur la voie que nous de- 
vons suivre. 

PRATIQUE. 

i*. Dans une profession périlleuse, mais lé- 
gitime, où Dieu sérieusement et mûrement con- 
sulté , m’aura placé dès ma jeunesse , je ne 
croirai mon salut , ni impossible, ni d’une diffi- 
culté insurmontable. 2 ”. Cependant, je ne me 
dissimulerai point que je marche dans un sentier 
glissant , que des écueils m’entourent et me me- 
nacent. ô5°. Je n’en serai que plus attentif à con- 
sidérer où je dois mettre le pied. Je n’en serai 
que plus empressé, non-seulement à me pré- 
cautionner contre moi-même , mais aussi à pré- 
server mes frères d’une chute honteuse , et à . 
concourir de tous mes efforts à les en relever. - 
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COLONEL DU RÉGIMENT D’INFANTERIE 
DU MAINE, 

ET BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI, 
DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST I707. 

Abrège de sa Vie, extrait de celai qu'a publié 

le comte de la Rivière. — A Paris , chez J. -B. 

de Lespine , rue Saint-Jacques , à St. Paul. 

Le comte de la Rivière, auteur des mémoires 
sur la vie dç M. de Courville, débute en ces 
termes : 

« Quelqu’un a dit qu’on ne trouvoit point 
d’amitiés véritables ; qu’elles éloient toutes inté- 
ressées par quelque endroit, et qu’il n’y avoit de 
sincère que celle que l’on conservoit pour les 
morts. 

» Ce n’est pas pour mettre la mienne en va- 
leur que j’écris la vie d’un ami que j’ai perdu ; 
c’est pour faire honneur à la vérité , pour m’édi- 
fier moi-même , et pour mettre en vue un grand 
exemple de piété et de sagesse; il pourra peut- 
être inspirer le goût de l’imitation, dont le che- 
min est plus court que celui des préceptes. Il 
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apprendra au moins que la vertu est de toutes 
les professions, qu’il n’y en a pas une qui la 
rende impossible à pratiquer, que les règles 
de l’Evangile sont uniformes et inflexibles , et 
qu’en fait de religion, la conduite des gens de 
guerre et des grands du monde est établie sur 
les mêmes maximes , qui font l’innocence des 
particuliers. 

» J’écris sur des mémoires certains , et con- 
firmés par la confiance que M. de Courville 
avoit eu moi; elle étoit telle , qu’il ne me ca- 
choit pas même le bien qu’il faisoit , dans le 
désir qu’il avoit de m’en rendre capable. 

» Issu d’une famille distinguée, mais pauvre, 
né en i66r , il ne dut sa fortune qu’à son propre 
mérite. Elle fut le prix de ses travaux et des pé- 
rils sans nombre auxquels il s’exposa pour le 
service de son prince et de sa patrie. Sa figure 
étoit agréable, son maintien noble, mais mo- 
deste et tempéré par beaucoup de politesse et 
de douceur; il plaisoit au premier regard, on 
l’aimoit en le connoissant davantage , et quand 
on l’a voit bien connu , on étoit tenté de n’aimer 
que lui. Ses mœurs étoient douces et faciles ; son 
commerce sans épines et sans contradictions. 
Doué d’un caractère bienveillant et plein de 
complaisance, il paroissoit toujours , dans les 
choses indifférentes à la religion ou à l’honneur, 
du sentiment d’autrui. Un homme de celle agréa- 
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ble humeur plut au monde; le monde ne fait 
guère d’ingrats; le monde lui plut. Comme il 
étoit plus obligé à la nature qu’à la fortune, il 
songea à la sienne par les voies ordinaires aux 
personnes de son âge et de son état , et entra 
dans les mousquetaires. Cette école, que la vi- 
vacité de la jeunesse rendoit si périlleuse pour 
les mœurs, ne corrompit point les siennes; il 
s’attacha à ses devoirs et à ses officiers , s’associa 
aux plus réglés de ses camarades, vécut honnête- 
ment avec tous , et sans compromettre , ni ex- 
poser sa conduite, contenta tout le monde. 

» En 1690, la cour de France déclara la 
guerre au duc de Savoie , et envoya pour y 
commander, M. delà Hoguette, lieutenant-gé- 
néral. Ce militaire, ci-devant sous-lieutenant 
des mousquetaires, avoit connu et apprécié 
M. de Courville. Il le choisit pour son aide- de- 
camp, et le jeune officier se distingua dans 
toutes les occasions avec beaucoup de valeur et 
d’exactitude ; il ne s’en tenoit pas à faire son de- 
voir; mais curieux des hasards il se trouvoit 
partout où il pouvoit acquérir de l’honneur et 
tonner sa réputation. A la bataille de Mar- 
saille, le 4 octobre i 6 y 3 , il reçut un coup de 
mousquet dans le corps; après la fin de la cam- 
pagne, et la guérison de sa plaie, il vint à la 
cour. Suivons d’abord dans sa vie les effets de 
ambition qui dominoit son coeur; nous en ap- 
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précierons mieux ensuite les triomphes de la 
grâce. Homme d application, il se couduisoit 
sagement dans ses vues profanes, avoit de la 
suite dans le jugement, et dès que la raison 
lui proposoit un objet , il ne le perdoit pas de 
vue, préparoit avec attention les moyens de 
réussir , et en usoit avec prudence. 

N °us dirons , pour donner des couleurs favo- 
rables aux projets de son ambition, que peu 
aidé par la fortune, il avoit besoin du crédit 
des autres pour parvenir plus promptement à 
une situation heureuse. Flatté de l’idée que les 
appointemens d’un gouvernement lui fourni- 
roient une subsistance honorable, il obtint celui 
du tort de l’Ecluse. Il craignoit que le defaut 
de service ne fût un obstacle pour obtenir 
cette laveur. Louis XIV jugea de son mérite 
d’après sa physionomie , lui fit grâce de l’expé- 
rience et lui accorda l’agrément de la place qu’il 
demandoit. 

» Quelque temps après, il obtint un régiment 
d infanterie. Lorsqu’en 1697 on assiégea Bar- 
celonne par mer et par terre, il fut commandé 
pour servir à ce siège, sous les ordres de M. de 
Vendôme. Il avoit fait ses preuves de soldat, 
et il y acquit celles de capitaine. La paix étant 
laite , il eut le chagrin de voir sa troupe réformée 
comme celles de même date. 

» Dieu , qui vouloit seul et sans partage l’em- 
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pire de son cœur, lui ménagea une autre épreuve. 
Il éloit attaché depuis long-temps à l’une de ces 
personnes qui, pour me servir un moment du 
langage d’un monde caustique, donnent tout 
quand elles aiment , et ne se réservent que leur 
légèreté. A son retour, il eut à supporter tous 
les torts de l’absence; mais le militaire philo- 
sophe trouva dans son courage et sa raison, des 
remèdes efficaces , et il guérit de cette foiblesse 
du cœur , sans même avoir éprouvé les langueurs 
de la convalescence. 

» Il est un aveu bien humiliant pour la nature 
humaine; les personnes accoutumées à la viva- 
cité des passions , sont peu sensibles à la res- 
source de la simple amitié. Dans cet état , rien 
ne pique, on sent un vide qu’on ne remplit 
point, on cherche des personnes dont on se sou- 
cie peu , et la vie n’est plus qu’un cercle d’inu- 
tilités qui fatiguent. Tel notre militaire, sans 
occupation, sans emploi, embarrassé de son 
repos, se fit des demi-goûts qui ne valoient pas 
mieux que l’indifférence. Comme la vie du cœur 
n’a qu’un objet, il s'ennuya bientôt de son état, 
et mille actions de grâces immortelles en soient 
rendues au souverain Maître; cet ennui fut le 
premier mobile de sa conversion. Heureusement 
né, souvent il avoit réfléchi sur ce qu’il ne laisoit 
pas, et sur ce qu’il devoit faire; réflexions salu- 
taires , dont le fruit ne mûrit que lentement ; 
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mais elles familiarisent au moins avec l’idée des 
vertus , et il est malaisé d’en avoir long-temps 
fait l'objet de nos réflexions , sans qu’elles passent 
enfin dans les mœurs et dans la conduite. 

» Le philosophe irrésolu avoit un grand avan- 
tage; il ne s’étoit point endurci dans ses égare* 
mens ; formé par des parens chrétiens, les prin- 
cipes de son éducation ne s’étoient point effacés 
de son cœur : quoique sa fragilité et sa jeunesse 
lui parussent des titres à l’indulgence, il n’avoit 
pas vécu sans remords et sans espérance de 
retrouver la paix du cœur, et la joie de la bonne 
conscience qu’il avoit perdue. Comme il ne se 
sentoit à plaindre que parce qu’il n’aimoit plus , 
il prit sans hésiter l’excellent parti d’aimer Dieu 
et de n’aimer que lui. Dès son début dans l’arène 
de la pénitence , le pécheur repentant supputa 
en homme sage; quoique la vertu ne s’acquière 
ordinairement que par degrés , il suivit le con- 
seil de saint Bernard , qui veut que , lorsqu’on 
commence à servir Dieu , on commence parfaite- 
ment. Il ne donna point en spectacle sa dévo- 
tion naissante , ses discours n’avoient rien d’aus- 
tère, et il n’annonçoit sa conversion que par 
sa conduite et par ses mœurs; doux , facile, agréa- 
ble à tous , il ne jugeoit point, il ne condamnoit 
point , il n’étoit sévère que pour lui-même; et 
sa piété, ornement de sou âme, éloit sous la 
sauve-garde d’une modestie dont la simplicité 
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aimable eût seule conquis les cœurs à la vertu. 

» Le nouvel ami de Dieu ne perdit pas de vue 
le souvenir de ses foiblesses et de ses misères ; 
mais ce souvenir l’humilioit sans l’abattre, et 
loin de se décourager, il puisoit dans sa propre 
impuissance les motifs de son espérance. Assidu 
à la lecture de nos livres sacrés, il y trouvoit la 
nourriture et la consolation de son âme. Plus 
pressé de croire que de comprendre , il ne s’ern- 
barrassoit pas des obscurités , il adoroit Dieu 
avec la même foi dans ce qu’il n’entendoit pas 
et dans ce qu’il entendoit. S’humiliant dans ses 
ténèbres, il se consoloit de ce qui manquoit à 
son intelligence. Il conservoit dans sa volonté 
une affection pieuse et tendre, qui en le mettant 
au-dessus des préventions des sens et de la cor- 
ruption de la nature, le portoit à croire avec 
joie les vérités surhumaines de notre sainte reli- 
gion. Il l’embrassoit avec toutes ses branches , 
se gardant bien de l’élaguer. Comme rien n’est 
petit de ce qui plaît ou qui déplaît à Dieu , il 
étoit fidèle dans les moindres choses , ainsi que 
dans les grandes. 

» Instruit déjà que les vertus sont délicates , 
qu’elles ont leur fleur comme les fruits, et qu’il 
est aisé de les flétrir, il les cullivoil avec une at- 
tention continuelle, et mettoit son bonheur à 
faire le bien pour plaire à Dieu seul, au point 
qu’aucun autre motif ne lui déroboit le mérite 
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de ses actions. Admirons ici les merveilles de 
la Providence; presque tout-à-coup il parvint à 
un haut degré de piété. 11 faut le dire , l'effica- 
cité de la grâce lui évita , pour ainsi dire , les 
peines du début, et en peu de temps il obtint 
ce que les autres n’acquièrent qu’après de longs 
combats. O vous, frères bien -aimé» ! vous que 
rebutent les obstacles quand vous touchez à 
peine le port du christianisme , jugez par la 
promptitude de sa conversion, combien les ver- 
tus morales disposent à une grande préparation 
à la pratique des vertus chrétiennes. 

» Il étoit fort à craindre sans doute que, no- 
vice dans la voie des saints, la résolution d’_y 
persévérer. ne s’affoiblît par le commerce des 
gens du monde. Sans doute la multiplicité des 
mauvais exemples eût facilement ralenti ou com- 
primé les mouvemens qui leportoient vers Dieu. 
Maisde Courville resserra sesliaisons, retrancha 
sans éclat les inutilités qui consument le temps , 
et s’éloigna des sociétés dangereuses , et il ne 
chercha plus que des commerces convenables 
aux dispositions de son cœur. Il se jugeoit tou- 
jours capable de faire le mal qu’il ne faisoit pas , 
et son humilité lui exagérait les dangers; tel que 
ceux qui viennent d’échapper au naufrage, tout 
lui paroissoit péril; jamais distrait, et toujours 
$ur ses gardes, il apprit à fortifier ses vertus 
naissantes , et puis à y persévérer jusqu’à sa 
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mort. Dans ses obscurités de conscience , il ani- 
rnoit plus vivement sou cœur à aimer Dieu. Il y 
mettoit sa confiance , convaincu que lorsqu’on 
aime ce qu’on doit aimer, on doit espérer et 
croire. Loin de se troubler par cette foule d’objets 
qui viennent, dans un nouveau plan de vie, s’em- 
parer de l’imagination , il donnoit son attention 
à ceux dont il convenoit qu’il s’occupât , et ré- 
servoil les autres pour l’époque de leur maturité. 
Plus pressé de s’instruire de ce qu’il ne savoit 
pas , que curieux de parler pour montrer ce qu’il 
savoit , il n’envioit point la gloire d’autrui , ne son- 
geoit point à briller dans les conversations, et 
ne pensoit à faire valoir son esprit que par son 
cœur. Il possédoit cette noble et délicate simpli- 
cité où l’art n’a point de part, et qui est à l’esprit 
ce que la bonne grâce est au corps, qui tient 
plus du privilège de la nature que de l’élude, et 
qui est un don de l’aimable Providence. 

» Persuadé que ce que Dieu veut de nous est 
plus utile que ce que nous voulons nous-mêmes , 
le nouveau pénitent se levoit tous les jours avec 
la disposition d’opposer une humble soumission 
aux traverses qui pourroient lui survenir dans 
le cours de sa journée. Cette disposition faisoit 
coïncider le remède avec le mal , préveuoit l’in- 
convénient des surprises , et affoiblissoit si bien 
les mouvemens de la nature, qu’il ne paroissoit 
pas plus ému par un contre-temps, que s’il eût 
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obtenu un succès. Soumis à Dieu et à la raison , 
il acceptoit si volontiers les peines par lesquelles 
il étoit éprouvé , que sa résignation lui évitoit 
1 amertume de la patience , et lui servoit de force 
et de consolation ; il avoit acquis une telle auto- 
rité sur ses passions, que marchant d’un pas égal 
dans la lumière et dans l’obscurité, dans la pros* 
péiité et dans 1 affliction , dans toutes ces diffé- 
rentes situations il remercioit également le di* 
vin Maître, fuyoit le mal , et cherclioit le bien 
avec calme j portoitce même calme dans toutes 
ses actions , et jamais ne se livroit auxempresse- 
mens de l’impatience. Fidèle à l'action , soumis 
aux événemens, Courvilleagissoit comme maître 
de lui-même, et obéissoil comme serviteur de 
Dieu. Il étoit d’un excellent conseil , même en 
ce qui n avoit nul rapport avec sa profession , et 
sa raison jugeoit sans hésiter et sans se mé- 
prendre. 

» Mieux instruit par la nature que par les li- 
vres , sa conversation étoit agréable , et tout le 
monde paroissoit à son aise avec lui. Si son es- 
prit droit étoit sans ornement et sans art, ses 
vertus donnoient de l’autorité à ses avis. Il s’iusi- 
nuoit dans la confiance des autres , plus par celle 
qu'inspiroient ses vertus, que par le brillant deses 
discours j on étoit tenté de croire , en examinant 
sa conduite, que la religion étoit dans l’ordre 
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de la nature, et qu’il étoit plus aisé de servir 
Dieu que de l’offenser. 

» L’art de s’étudier et de se connoître soi- 
même est le principe de la sagesse et de la réfor- 
Kiation des mœurs ; il n’y a point de science qui 
puisse suppléer à l’ignorance de soi-même, et la 
vie est une école continuelle, où, coinmehomme, 
on doit toujours apprendre à vivre, et comme 
chrétien, a bien mourir. M. de Courville s’exa- 
ininoit tous les jours et en tout temps ; les dispo- 
sitions de son cœur apprenoient , par celte atten- 
tion si nécessaire, à se corriger de ce qui étoit 
mal, et à se confirmer dans le bien. Sans prendre 
sur le temps consacré aux exercices de dévotion 
qu’il s’étoit prescrits , il remplissoit si parfaite- 
ment les devoirs de son état, qu’il paroissoit 
avoir trouvé le secret difficile de contenter Dieu 
et le monde ; et sans se refuser aux plaisirs inno* 
ceus , il ne fuyoit que ceux qui nous trompent 
et font ensuite couler des larmes de repentir. 

» Il avoit la simplicité et la docilité d’un en- 
fant; il respecloit le saint religieux qui étoit son 
directeur, comme un guide que Dieu lui avoit 
donné pour le voyage de l’éternité. Aimé et 
applaudi de tous ceux qui connoissoient son 
cœur, les louanges n’alarmoient point son humi- 
lité ; il ne les regardoit que comme des reproche» 
surcequ’ilnefaisoit pas, et comme desinsiruclions 
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sur ce qu’il devoit faire. Agé d’environ quarante 
uns, il éloit quelquefois entraîné, par des raisons 
de bienséance, dans des occasions dangereuses 
et imprévues ; mais il regardoit le monde comme 
un ennemi qui nous détourne de la vérité , dont 
toutes les passions servent les intérêts, qui tient à 
sa disposition tous les vices pour nous séduire, 
et qui par ses perfides douceurs , 11e nous datte 
que pour nous perdre. Attentif à se surveiller, 
le généreux pénitent , outre le cilice qu’il portoif , 
avoit au bras une petite chaîne hérissée de pointes 
de fer , et il la resserroit à proportion des périls 
auxquels il étoit exposé. Dès que son âme incli- 
uoit en faveur de la nature, il la rappeloit par 
la douleur aux sentimens du devoir. Menacé 
s d’être atteint des feux de la concupiscence . il se 
réfngioit à l’ombre de la croix de Jésus -Cnrist ; 
il _y trou voit un bouclier pour le couvrir, désarmés 
pour combattre, et la grâce pour vaincre. 

»> Son zèle pour la conversion des âmes étoit 
infatigable ; il portoit à la guerre un grand nom- 
bre d’exemplaires du livre de l’Imitation de 
Jésus-Christ , et de petits traités sur les engage- 
mens du baptême; il les distribuoil à propos, et 
disposoit, par l’onction de ses discours, les 
personnes à qui il faisoit ces dons , à en retirer 
des fruits abondans. 

a Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de 
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» lout votre cœur, de toute votre âme, et de 
» toutes vos forces. Ces paroles seront gravées 
» dans votre coeur ; vous les raconterez à vos 
m en fans; vous les méditerez, assis dans \otie 
v maison et marchant dans le chemin, la nuit 
» dans les intervalles du sommeil; vous les 
»> lirez comme un signe dans votre main ; vous 
» les écrirez sur le front et entre vos yeux ; vous 
» les écrirez sur le seuil et sur le poteau do 
» votre porte ». Le vertueux militaire avoit fait 
imprimer une grande quotité d exemplaires 
de ce passage du Deutéronome; il en répan» 
doit dans Ips églises, aux heures od il ny 
avoit personne, dans l’espérance que ceux qui 
les trouveroient , pourroient regarder ce hasard 
comme une grâce particulière , et quece précepte w 
pourrait les rappeler à la nécessité d’observer ce 
commandement qui comprend tous les autres. 
Ingénieux dans son zèle, tous les jours il se pio- 
posoit une suite de bonnes œuvres, et ce n’étoit 
que malgré lui si leur exécution restoit impar- 
faite. Couvert d’un manteau qui lui caclioit le 
visage, il alloit à pied aux prisons du Châtelet 
et de la Conciergerie , consoloit les prisonniers , 
et aidoit de ses sollicitations et do sa bourse, 
ceux qu’on y retenoit pour dettes , à recouvrer 
leur liberté. L’Hôtel-Dieu étoit sur-tout l’objet 
de sa c Àarité. Le spectacle d’un homme pauvi e 
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et malade remuoit ses entrailles, et excitoit en 
lui la plus tendre compassion. Heureux de man- 
quer de superflu et d’être obligé de prendre sur 
son nécessaire , il oublioit ses propres besoins 
pour soulager ceux d’autrui. Il avoit une liste de 
pauvres honteux qui habitoient des greniers ; il 
ne se contentoit pasde les aider autant qu’il lui 
étoit possible , il les exhortoit à la patience et à 
la confiance en Dieu d’une manière si édifiante 
et si charitable, qu’ils étoient à la fois surpris et 
touchés d’entendre un missionnaire l’épée au 
côté, et d’une figure si douce et si prévenante, 
parler un semblable langage, et qu’ils retiroient 
de ses paroles , des avantages plus réels , que 
ceux qu’ils retiroient de ses dons. Jamais per- 
sonne, dans ses bonnes œuvres, n’observa plus 
exactement que lui le secret prescrit par l’Evan- 
gile; il cachoit avec tant de précaution le bien 
qu'il faisoit , que s'il ne pouvoil l’ignorer lui- 
même, il paroissoit au moins l’avoir oublié. 

» Pendant quatre ans que dura la paix, il ne 
s’occupa qu’à se fortifier dans la voie du salut ; 
le fervent serviteur de Dieu étoit étranger à 
cette crainte basse et servile, qui est indigna 
de la liberté des enfans de Dieu. Sa seule 
crainte étoit de déplaire à l’Etre infiniment 
aimable auquel il s’étoit consacré, et il fit 
en peu de temps des progrès rapides dans la 
rie spirituelle. La guerre ayant recommencé en 
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1702, il oblint le brevet de colouel eu second 
dans le régiment de Provence. Le colonel en 
pied étoit absent , et l’officier qui avoit cora- 
îpandé à sa place, homme de mérite et de dis- 
tinction , étoit si jaloux du commandement , que, 
sans égard aux règles de la discipline militaire, 
il le disputa à M. de Courville , et lui donna tous 
les dégoûts possibles; celui-ci, par sa lermetéet 
par sa douceur, conserva son autorité , et main- 
tint sans querelle les droits de son honneur 
et de son grade. 

Il y avoit dans ce régiment, quarante sol- 
dats qui, sous le nom de frères, avoient établi 
entre eux une société de dévotiou. Dès qu ils 
en avoient le temps , ils s’assembloient pour la 
prière; dans les halles qui leur procuraient 
quelque loisir, ils se détachoient du régiment, 
et dans un endroit à l’écart, un d entre eux lai- 
spit une lecture spirituelle, et les autres lécou- 
toient avec attention. Us avoient bourse com- 
mune , et épargnoient sur leur paye , de quoi se 
soulager dans leurs maladies et dans leurs be- 
soins. Aussitôt que quelqu’un d’entre eux étoit 
mort , ils ne mauquoient pas le lendemain de 
leur arrivée à la garnison, de lui taire célébrer 
nu service où ils assisloient avec uné vive piété. 
Ils enteudoient tous les jours la messe , lorsqu ils 
n’en étoient point détournés par les devoirs de 
leur état. Quand un sergent vpuoit en appeler 


quelques-uns pour le service , ils quitloient sans 
peine Jésus-Christ renouvelant sur l’autel son 
sacrifice, pour le retrouver dans la pratique du 
devoir de l’obéissance. Soumis à leurs officiers , 
point exigeants pour leurs hôtes, terribles aux 
ennemis , ils servoient Dieu , leur prince et leur 
patrie , avec une exacte et touchante fidélité. 
Leur nouveau colonel , qui n’avoit rien tant à 
cœur que la gloire de Dieu , fut charmé de 
trouver dans ce régiment des exemples qui, dans 
la profession la plus 'dangereuse pour le salut, 
augmentoient en xtiérite en proportion de leur 
rareté. Les frères l’édifièrent; il édifia les frères, 
et devint leur protecteur. , 

» Des affaires particulières l’appeloient en 
Provence. Ses voyages ne le détournèrent jamais 
de l’application continuelle qu'il donnoit aux 
intérêts de son salut. Tout lui retraçoit les mer- 
veilles du Maître qu’il adoroil. La présence de 
Dieu embellissoit pour lui tous les Lieux par où il 
passoit. Quand il s’arrêloit dans une ville, il y 
visiloit les prisons, y trouvoit toujours des pau- 
vres à soulager, et laissoit partout des traces de 
sa charité et de son zèle. Après avoir réglé ses 
intérêts temporels, il se relira à Notre-Dame des 
Anges, désert affreux à trois lieues de Marseille. 
Il étoit habité par une communauté de Pères 
de l'Oratoire, et la maison étoit taillée dans le 
roc. On respiroit en ce saint lieu la bonne odeur 
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tle Jésus Christ. Il y régnoit u» silence çonlinu j 
• la vie qu’on y menoil étoit entièrement consa- 
crée aux exercices de piété et de pénitence. Le 
pieux militaire ne fut point el frayé de se trouver 
dans cette solitude ; cétoit l'esprit de Dieu quiy 
régnoit et qui ly avoit conduit. Les grands exem- 
ples qu il avoit sous les yeux , fortifièrent sa fer- 
veur. Il ne s en tint pas aux exercices ordinaires 
de cette sainte société ; dansl’ardeur de son zèle, 
il employa tout le temps dont il pouvoit disposer 
au silence et a l oraison ; il méditoit les ouvrages 
du Créateur: ce cahos de la nature débrouillé 
avec tant d’ordre, ce ciel qui enveloppe le monde, 
cette puissance infinie qui d’un seul regard jeté 
sur les abîmes du néant, en fit sortir l’univers. 
Quand le vertueux contemplatif se sentoit effrayé 
par la vue des grandeurs de Dieu , il se souvenoit 
quil avoit en lui un père et un sauveur; l’amour 
adoucissoit sa crainte et rendoit à son âme la 
confiance et la paix. Son zèle et sa charité aug- 
mentoient tous les jours ; son application aux 
grandes vérités de la religion , lui avoit fait ou- 
blier le monde, et l’avoit rendu plus étranger 
que jamais à tout ce qui s’y passe; il se regar- 
doit comme un homme qui n’a plus rien à cher- 
cher que Dieu , et plus rien à faire que son salut. 
Dans ces dispositions il envoya à un ami le billet 
qui suit : * 

’ v - V- ' . 
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« Voici ce que je demande à Dieu pour le 
*> res!e de mes jours : 

» Sauvez-moi, Seigneur, par quelque voie que 
p ce soit, quand ce devroit être par de conti- 
» mielles afflictions. Sauvez-moi par le 1 er et par 
>» le feu, par la honte et par l’infamie, par la 
» plus triste de toutes les vies , par la plus cruelle 
» et la plus lente de toutes les morts: enfin, 

» sauvez - moi a quelque prix que ce soit ; je 
*> ne refuse nulle peine, nulle douleur, pourvu < 
p que, je sois soutenu de votre grâce eu ce monde, 
p et couronné de votre gloire en l’autre. Ainsi 
» soit-il. 

>» De l’abîme de mon néant, daus le désert de 
p Notre-Dame des Anges, le J 7 juillet 1702, 

» de mon âge le quarantième, et de ma vie le 

» quatrième, et signé de mon sang. 

» Fa. Arnaud de Couhvili.e ». 

» C’est ainsi que ce saiut pénitent , pénétré de 
la plus vive 'douleur au souvenir des erreurs de sa 
jeunesse, ne datoit son existence que du jour de 
sa conversion. - * , . - • 

»> Il goûtoit ces douceurs intérieures qu’on con* 
noît par le sentiment, sans les comprendre par. 
l'intelligence, lorsqu’il apprit que le fort Louis 
étoit bloqué. Le régiment de Provence y éloit 
en garnison; quoiqu’il. eût résolu de n’y plus ser- 
vir, cette occasion de se dévouer à son roi le 
tenta. Il prend la poste, se jette dans cèlte place 
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et y demeure six semaines. Elle lut dégagée; les 
troupes du roi battirent les ennemis. Dès qu’il 
lut libre, il vint à Paris. Courville alors dédai- 
gnoit les illusions de la chair et du monde; mais 
depuis long- temps i. craignoit de se méprendre 
dans sa vocation , et n’ignoroit pas que tout le 
bouheur des chrétiens consiste à vivre dans l’or- 
dre de la Providence, et à vouloir être ce qu’elle 
veut. Il se disoit à lui-même ?ju’il n’étoil fait que 
pour Dieu; que tout est vanité, hors l’aimer et 
le servir; que le siècle n’est que l’écueil d$:s ver- 
tus ; qu’il n’a que l’écorce d’agréable , que son 
fond est amer; qu’on n’y vit que dans le trou- 
ble et dans l’agitation; qu’il est l’ennemi de l’K- 
yangile, et que c’est l’Evangile sur lequel il faut 
se régler ou périr. Pendant l’hiver de 1702, il 
consulta plusieurs personnes remplies de lu- 
mières et de vertus , lit une retraite au Mont- 
Valérien pour le même sujet, et lut beaucoup 
pour s’instruire lui-même par des exemples. 11 
trouva qu’ Abraham avoit fait la guerre, et avoit 
vaincu^es ennemis; que le centeuier Corneille 
avoit été le premier des gentils convertis à la 
foi de Jésus-Christ; que ce divin Maître avoit 
déclaré n’avoir point trouvé dansTout Israël taut 
de foi, que dans la personne d’un autre oen- 
Jenier, qui étoit venu lui demander la guérison 
de son serviteur. 11 jugea que saint Jean-Baptiste 
jj’auroit pas donné des avis pour les soldats, s’il 
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m a voit désa pprouvé leur profession. Joignant toutes 
ces remarques aux conseils qu’il avoit reçus, il 
conclut que son état étant dans l’ordre de Dieu, 
il pouvoit y demeurer en sûreté de conscience. 
Alors, dégagé de sa scrupuleuse inquiétude, il 
retrouva le calme qu’il avoit perdu , et augmenta 
le nombre de ses bonnes œuvres. Les prisons et 
les hôpitaux furent plus que jamais le but de ses 
visites. Il sa voit que Jésus-Christ étoit né, qu’il 
avoit vécu, et qu il étoit mort pauvre; il respec- 
toit la pauvreté, reconnoissoit le péril des ri- 
chesses, craignoit la prospérité, et regardoit ce 
qui lui manquoit du côté de la fortune, comme 
des maux dont la Providence l’avoit préservé. IJ 
croyoit que l’élude qui apprend à acquérir, étoit 
moins utile que celle qui dispose à perdre sans ' 
s’allhger, et que les faveurs de ia fortune ne sont 
pas si sûres que la sagesse, qui apprend à s’en 
passer, ftfe désirant rien au-delà du nécessaire, 
il ne connoissoit pas de biens plus désirables que 
la modération, qui est la compagne de la piété. 
S’il prévoyoit par sagesse et par prudence, sa pré- 
voyance éveilloit son attention, sans affoiblir sa 
paix et sa confiance. 

» Le guerrier pénitent étoit établi sur la pa- 
roisse de Saiat-Roch, que le pieux abbé Brunet 
s étoit chargé de gouverner, sans avoir d’autre ' 
vue que celle de la gloire de Dieu et le salut des 
Ames. Il remplissoit ses devoirs avec tant de zèle 
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et d’application , qu’on ne peut exprimer tous leé ^ 
biens spirituels qu’on en reçut. Il prêchoit pres- 
que tous les jours, et souvent deux lois; il par- 
loit aux cœurs , il soulenoit ses discours par ses 
exemples et par ses charités. Les ouvriers, pour 
l’entendre, quitloient leur travail, les artisans 
leurs ateliers, et les marchands leurs boutiques. 

Son auditoire éloit plein, et se6 talens aposto- 
liques avoient l’ait, pour ainsi dire, de tous les 
jours de l’année des jours de fête. Courville l’é- • 
çoutoit avec avidité, et conservoit toutes ses pa- 
roles dans son cœur; elles animoient son zèle et 
i'orlifioient ses vertus. 

» Les désagrémens qu’il avoit reçus au régi- 
ment de Provence l’engagèrent à demander au 
’ roi la permission de quitter ce corps pour servir 
dans le régiment du Maine, dont le marquis de 
Séguiran , sou intime ami, éloit colonel en pied. 

Le roi y ayant consenti d'une mauière très- 
ilatteuse» il joignit en Flandre la troupe qu’il 
devoit commander en second. Les ennemfs 
avoient forcé les lignes du pays de Valès, et se 
préparoieut à attaquer celles d’Anvers. Le ma- 
réchal de Boufflers , à la tête de quinze escadrons 
de cavalerie, d'autant de dragons, et de quinze 
cents grenadiers , joignit le marquis de Bedinar, 
qui commandoit dans les Pays-Bas espagnols, et 
tous deux marchèrent aux ennemis, avantageu- 
sement postés près d'Ekerin, et fort supérieurs 
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en infanterie. On les attaqua et on les battit. Le 
régiment du Maine fut placé, pour s’opposer à 
leur retraite, près d’une chaussée, qui étoit la 
seule route par laquelle ils pussent l’effectuer. Le 
combat y devint terrible; M. de Courville fit des 
„ prodiges de valeur; il passa à la tête du premier 
bataillon, que la mort du marquis de Séguiran. 
lué sur la place, laissoit sans chef. Il réunissort 
à une fermeté naturelle, la force d’âme- que 
donne le christianisme, et Sa bravoure et sa foi 
sef prêloient un mutuel appui. Il ne craighoit 
rien dans les périls, convaincu qu’en remplis- 
sant les devoirs de sa profession, succès, bles- 
sure, mort, tout serviroit à son salut. Il fit des mer- 
veilles dans celle occasion. Au milieu des armes 
et du feu, son jugement étoit imperturbable. A 
la fois capitaine et soldat, il déploya la bravoure 
pour agir, et le sang-froid pour commander. 
Après avoir reçu plusieurs blessures, comme il 
avançoit le bras gauche pour parer un coup de 
sabre sur la tète que lui portoit un officier, il eut 
le poignet presqu’entièrement coupé, fut pris, 
et conduit au comte de Tilly, général de la cava- 
lerie des ennemis, militaire d’un mérite distin- 
gué. Quand on pense l’un comme l’autre, on se 
devine, et la vertu seule sait apprécier le mérite 
de la vertu. Le comte de Tilly traita son prison- 
nier avec tous les égards possibles, et dès que 
celui-ci put soutenir la voiture, il lui donna son» 
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carrosse* el le renvoya à Anvers sur sa parole. 
On l’a voit cru mort ; son retour causa la plus vive 
allégresse, sur-tout parmi les soldats à la tête 
desquels iL avoit combattu. Ils vinrent en corps 
supplier leur général de le demander à la cour 
pour leur colonel. Celte démarche eut tout l.e 
succès que l’on s’en éloit promis. M. de Côqrvil.le 
fut nommé colonel à la place du marquis de Sé- 
guirau, et le duc du Maine voulut lui témoigner, 
par une lettre très-üatteuse, toute la satisfaction 
qu’il en éprouvoit. Notre pieux guerrier, égale- 
ment insensible aux coups de la bonne ou de la 
mauvaise fortune, se contenta de bénir la Pro- 
vidence au sein de la prospérité , comme il l’a- 
voit fait au temps des revers, et son élévation 
n’affoiblit ni son humilité ni son extrême mo- 
destie. Assez humble pour être au-dessus des 
grandeurs, rien ne troubloit le calme de son 
âme. Il sa voit que la vie du monde ne s’alimente 
que d’inutilités, et que la gloire humaine n’est 
qu’une vapeur qui se dissipe à mesure qu’elle 
6’élève; il éloit persuadé de la vanité des tra- 
vaux des hommes et du néant des biens tempo- 
rels. Venu à la cour après la guérison de ses 
blessures, il s’étoit fait dans l’amour de Dieu un 
abri sûr contre les séductions du monde et l’a- 
mour de soi-même. Les louanges n’eloient plus 
pour lui que de vains sous, et son humilité crois- 
# soit par les mêmes motifs qui, d’ordinaire, ne 
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lui sont que funestes. Si, par équité, il conser- 
voit de la recounoissance pour ceux qui lui reu- 
doient justice, il négligeoit intérieurement l’ap- 
probation des hommes , et ne se croyoit rien de 
plus que ce qu’il étoit devant Dieu. Y auroit-il 
sujet de s’en étonner? La méditation des gran- 
deurs divines ennoblit l’imagination, et la cap- 
tive par tant de merveilles , que tout ce qui est 
étranger à de si magnifiques tableaux, lui semble 
vil et indigne de l’occuper. Après plusieurs con- * 
férences des commissaires nommés de part et 
d’autre, il y eut enfin, au mois de novembre 
17 q 3, un échange géuéral de prisonniers. M. de 
Courvilley fut compris. Comme il ne perdoit ja- 
mais une occasion d’exercer son humilité, il écri- 
vit à un f.mi : J’ai grand regret qu’un miséra- • 

» ble homme comme moi, qui n’eu vaut pas la 
» moitié d’un , en ait coûté quarante-huit au roi 
» pour mon échange ». 

» En 1703, le régiment du Maine, alors en 
garnison à Cambrai, eut ordte de passer en Es- 
pagne, et le roi accorda au nouveau colonel la 
croix de Saint-Louis et u£e pension. Peu après 
il l’éleva au grade de brigadier de ses armées, 
et lui donna une gratification assez considérable 
en argent. Louis-le-Graud lui avdlt parlé avec 
bonté; il avoit donné à ses expressions lesgrâcqÿ ' 
qui lui étoient naturelles, et qui ajoutoient à ses 
faveurs un prix qui les mettait fort au-dessus de 
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ce qu’elles étoient réellement. L’ami de Dieu 
avoit vaincu toutes les autres tentations ; mais 
la satisfaction d’avoir été agréable à un si grand 
roi, rendit son cœur sensible aux attraits des 
biens passagers. L’homme se retrouve dans de 
pareilles circonstances, et ce n’est qu’une riche 
profusion de grâces qui puisse alors le main- 
tenir dans l’humilité. 11 écrivit à ce sujet à un 
ami : « Ce régiment et ces grâces dont je suis 
» indigne, sont un grand fardeau que mon Dieu 
»> m’impose; priez-le de m'aider à le porter, 
y afin qu’il ne devienne pas un article redou- 
» table pour mon compte de l’éternité». 

» Au commencement de février 1704, il par- 
tit pour l’Espagne, et y joignit son régiment, où 
il trouva une association semblable à celle du ré- 
giment de Provence. Les frères vivoient sous les 
mêmes règles et avec la même piété; ils ne con- 
noissoient encore leur colonel que par sa bravoure, 
bientôt ils apprirent à leconnoître sous des rapports 
mille fois plus précieux à leur cœur, et à le con- 
sidérer comme leur père, leur ami et leur mo- 
dèle. Quôls que fussent les soins où l’engageoit 
son grade, son zèle lui faisoit encore trouver le 
temps de vaquer à la prière et aux bon nés œuvres. 
Semblable au saint roi David, il s’étoit fait une 
loi de prier Dieu sept fois par jour, et de consa- 
c rer une partie de la nuit à louer son saint nom ; 
loin de négliger les pauvres, sa charité sembloit 
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devenir plus active à mesure qu’il approchoit du 
terme de sa carrière; dès qu’il arrivoit dans un. 
.camp, il songeoit d’abord à établir la marmite 
des pauvres, et à pourvoir au soulagement des 
malades. Exact observateur de la discipline, il 
étoit néanmoins adoré des soldats, parce qu’il 
savoit tempérer sa fermeté par la douceur, et 
tous ceux qui servoient sous ses ordres étoient 

heureux et chérissoient leur chef. Nou3 trouvons 

• 

un témoignage éclatant de ses succès à se con- 
cilier les cœurs. Lorsqu’à la fin de la campagne 
' on lui confia le commandement de Camora, il 
s’y conduisit avec tant de sagesse, que le peuple 
de cette ville ne craignoit que de lui déplaire. 
La douceur tempéroit sa fermeté : pour bien gou- 
verner , il faut aimer ceux que l’on doit conduire. 
C'éfoit aussi sous les rapports de la chaiité 
que M. de Courville considérait tous ceux qui 
dépeudoient de lui, et son premier soin étoit 
d’entretenir parmi eux le bon ordre et la paix. 
Chaque jour ajoutoit aux mérites du juste. Quand 
la nature lui présentoit les douceurs de l’éléva- 
tion, la grâce lui en montrait tous le3 périls; 
ainsi il continuoit sa route vers la fortune, sans 
perdre un instant de vue celle de son éternité. 
Ah! les chrétiens ne doivent chercher les gran- 
deurs que dans leur vraie patrie; elles ne sont 
pas faites pour la terre : pour être vraiment 
grand, il faut s’en séparer. Il ayoit à vivre avec 
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des personnes envieuses et jalouses de sa for- 
tune militaire et de son mérite, qui condam- 
noient la plupart de ses actions; il savoit bien 
qu’elles ne lui accordoient que des apparences 
d’amitié : l’erreur a quelquefois son prix; il con- 
sentoit ,en faveur de la paix, à paroitre la dupe 
de leurs démonstrations, et pourvu que Dieu et 
le roi fussent conleus, il ue s’embarrassoit pas 
de l’opinion des hommes. La vertu porte ses 
titres avec elle : peu jalouse de les communiquer 
et de les faire valoir, indifférente au suffrage 
d’autrui, elle se suffit, et l’on diroit presque 
qu’elle est elle même sa récompense et sa gloire; 
mais à la vérité elle porte ses prétentions bien 
au-delà des temps : elle s’appuie sur l’éternité, 
et ne respire que le ciel. 

» En 1705, il fut dangereusement malade; 
à peine étoit-il sorti de sa convalescence, qu’il 
pensa perdre la vue par les excessives chaleurs 
du pays. Il recevoit ces épreuves comme des 
bienfaits de la Providence, parce qu’il regardoit 
le chemin de la croix comme le seul qui put le 
conduire à la céleste patrie. La douceur, l’humi- 
lité et la patience, grâces que la religion seule 
peut donner, étoient ses vertus les plus chères; 
elles maiuteuoient sa constance contre ce que 
les gens du monde appellent calamités, et ces 
prétendues calamités, il les désiroit par esprit 
de pénitence, et embrassoit contre lui-même les 
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intérêts de la justice divine. La croix de Jésus- 
Christ étoit sa bannière, et Dieu soit loué étoit 
son mot de ralliement. Au commencement de 
1706, à l’attaque d’un village près de Caspé, en 
Arragon, il eut la jambe percée d’un coup de 
mousquet, et son cheval fut tué; sa blessure 
étoit considérable , et sa situation actuelle la 
rendoit très-douloureuse : on le pansa; les chi- * 
rurgiens admirèrent son sang-froid et sa pa- 
tience. Sa foi et sa soumission l’avoieht mis au- 
dessus des douleurs et des accidens, et ces mots: 
Dieu soit béni , étoient sa consolation dans tous 
les événemens. Arrivé à Paris à la fin de cette 
année, tout son temps y fut consacré à Dieu. 
Réduit à se servir de béquilles, il alloit rare- 
ment à la cour , et n’étoit lié qu'avec deux amis 
qui admiroient sa conduite sans la gêner. Il leur 
disoit que Dieu étoit obligé de nous rendre heu- 
reux, quand nous sommes bien résolus de ne 
l’être que selon sa volonté; qu’un moj^en infail- 
lible pour recevoir ses consolations, c’étoit de 
renoncer à toutes celles qui pourroient nous ar- 
river de la part du monde; qu’il falloit estimer 
comme un grand bonheur la grâce qui nous 
sépare de ce monde imposteur; qu’on devoit la 
regarder comme la plus précieuse de toutes celles 
qu’on a voit reçues; que sans elle nous n’aurions 
peut-être retiré aucun avantage de toutes les 
autres grâces, et que la foiblessè humaine, la 
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corruption naturelle et le torrent des mauvais 
exemples nous exposoient à tant de dangers, 
qu’on ne pouvoit guère les éviter que par la sé- 
paration et la retraite. Telle étoit son opinion, 
qu’il ne dissimnloit dans aucune occasion. Iiavoit 
résolu de tout quitter pour Dieu, après la fin de 
la campagne où le divin Maître disposa de son 
* serviteur. f - . _ ' 

»> On lui conseilla d’abord les eaux de Barège, 
puis celles de Bagnères; ces eaux firent leur 
effet ; il guérit et vint à Pau. Près de cette ville 
existoit alors une sainte et célèbre solitude con- 
nue sous^le nom de Notre-Dame de Guarai - 
Jon ; il y fut faire une retraite de dix jours, et 
profita de ce temps pour mettre ordre à sa 
conscience et se préparer à la mort. Il s ’y livra à 
.une revue exacte et rigoureuse de sa vie passée; 
redoubla de zèle et de ferveur par l’usage qu’il y 
continua des grâces de Dieu; acquit de nouveaux 
droits de confiance en ses promesses, et partit 
avec la paix H’un homme qui vient d’apprendre 
à ne plus vivre que pour bien mourir. Il joignit 
l'armée en Espagne : les loisirs de ses premières 
marches furent employés à régler ses affaires 
temporelles, et il dressa son testament; comme 
il est un monument de sa vive piété , nous pen- 
sons que le préambule au moins peut trouver ici 
sa place. « Notre Seigneur Jésus-Christ m’a- 
W veriissant, avec sa bonté divine, de veiller, 
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» parce que je ne sais ni le jour, ni l’heure qu’il 
» séparera mon âme d’avec mou corps pour 
» me juger; considérant aussi que les hommes 
» de tout âge et de toute condition , sont tous les 
» jours sujets à une infinité de périls, et que 
» lorsque j’y penserai le moins, je puis être cité 
» ( moi malheureux pécheur ), par-devant le tpi- 
» bunal du terrible juge des vivans et des morts, 
» pour rendre un compte exact de tout ce que 
» j’aurai pensé, dit et fait tous les jours de ma 
» vie, et pour entendre l’arrêt définitif et irré- 
» vocable de la divine Majesté. Puisque le Seî- 
» gneur, par son infinie bonté et miséricorde, 
» me donne assez de santé, de force, de lumière 
» et de temps pour songer à mes affaires, je 
» veux me précaulionner, avec son aide et sa 
»> grâce, du mieux qu’il me sera possible, contre 
» une heure aussi incertaine qu’est celle de la 
» mort. Ainsi, prosterné de tout mon cœur au 
» pied du crucifix, en présence de la très-sainte 
»» Trinité, et de toute la cour céleste, je forme 
» et déclare ma volonté de la manière qui suit. 

* » Au nom du Père , du Fils , et du S ai ni - 
» Esprit. Ainsi soit-il. 

» Premièrement, je rends grâces à mon Dieu, 
» mon créateur et rédempteur, de tous les biens 
» que j’ai reçus tous les jours de ma vie, de son 
» adorable et libérale main, tant de ceux qui 
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v m’ont été sensibles, que de ceux que je n’ai 
» pasconnus». 

A LA PLUS GRANDE GLOIRE DI? DIEU. 

Au camp de Maritale grc, 1767. 

* ‘ •• .1 ' i. • - ... , y 

« Y ayant eu quelque changement dans mes 
A» affaires, depuis nja dçrnière disposition mille 
» taire, j’ai cru devoir en faire une, au conunen- 
ii cernent de cette campagne , afin que s’il plaÿ 
» à mon Dieu, dam le temps qu’elle durera ou 
il- après i de disposer de ma vie, je ne sois ôq - 
» cupé que d’une profond»et respectueuse sour 
» mission à sa sainte volonté, et du regret mor- 
y> tel de l’avoir, tant offensé, après lui en avoir 
a demandé très-humblement pardon; et plein 
» dè confiance en sa divine miséricorde par le» 
» mérites de la mort et passion de mon divin 
» Sauveur, et l’effet des derniers Sacremens 
» dont je supplie très-humblement mon Dieu de 
ne mé pas priver ». 

» Il déclare ensuite ses dispositions, où l’qu 
ïjpit également briller sa religion et son équit^à 
l’égard du prochain, sa tendresse pour ses pa- 
rens, sa fidélité pour ses ami3 et sa rare pru- 
dence. Le maréchal de Bervvick , sous les ordres 
duquel servoit le brave et pieux de Coin-ville,, 
le détacha avec des troupes pour s’emparer du 
château d’Aiora , poste considérable et impor- 
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tant. Après quelque résistance , la garnison 
d’Aiora demanda à capituler; tandis qu’on tra- 
vailloit aux articles de la capitulation, quelques 
soldats françois], sans égard à la loi qui dans de 
pareilles conjonctures doit être inviolablement 
gardée , pillèrent des maisons du village; les 
ennemis reprirent alors les armes et firent leu. 
M. de Courville qui, plein de confiance dans 
les parolèf données, éloit à découvert, reçut un 
coup de mousquet qui lui cassa le bras gauche 
entre l’épaule et le coude. Des officiers de son 
régiment l’emportèrent, pour qu’il fût pansé; 
mais quel fut leur étonnement, et quel fut aussi 
le trouble du pénitent , lorsqu’en le déshabillant 
ils découvrirent le cilice qu’il portoit! Le len- 
demain matin 20 avril, on le transporta au châ- 
teau d’Alemanza, où malgré les soins les plus 
empressés et les plus affectueux, la blessure de- 
vint si dangereuse, que les chirurgiens décla- 
rèrent que l’amputation du bras éloit le seul 
moyen qui pût lui sauver la vie; celte nouvelle 
n’altéra pas même le calme de sa physionomie. 
4* Messieurs, dit-il, mon Dieu le veut, je vous 
prie de faire ce qu’il ordonne»; il se fit apporter 
un crucifix, le prit de'la main droite , et lesyeux 
attachés et fixes sur l'image de l’adorable objet 
de son amour et de son espérance, il souffrit 
l’opération sans faire la plus légère plainte ; 
Uutôt il serroit ce crucifix sur son cœur, tantôt 
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il baisoit les pieds sacrés de son bon Maître; 
son maintien étoit si doux, si tranqnille, qu’il 
eût semblé n’être que le spectateur du tourment 
qu’on lui faisoit souffrir. Sa fermeté, pendant 
celte espèce de martyre, dépassoit les forces de 
la nature, et l’on voyoit évidemment qu’il étoit 
soutenu de la grâce de Dieu , qui est lui-même 
la force des combattans, et la couronne des vain- 
queurs. ' * . ♦ 

Cependant ses maux, loin de diihinuer, aug- 
mentoient chaque jour, et l’on perdit tout espoir 
•de le conserver. Durant celte longue agonie, le 
mourant, quoique souffrant les douleurs les plus 
aigiies, ne laissa pas échapper un seul mot d’im- 
patience. Animé d’une sainte haine contre lui- 
même, et sourd aux plaintes de la nature, il' 
n’écoutoit que la voix de Dieu, et se conso- 
loit d’avoir quelque conformité avec son divin 
Maître en expirant comme lui au milieu des 
douleurs et attaché sur la croix. Le 8 mai , sen- 
tant sa fin prochaine, il demanda les sacremens; 
quelques heures après les avoir reçus, il fit al- 
lumer un cierge bénit, et voulut qu’on luidît les 
prières des agonisans. S’étant assoupi , il se 
prouva mieux , et croyant que ses derniers îno- 
mens étoient retardés, il appela son valet-de- 
chambre, le pria d’éteindre le cierge, «t ltii dit 
qu’il l’avertiroit quand il faudroit le rallumer; 
c’est ce qu’il fit le lendemain 9 de iûai, après 
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avoir passé' la nuit à réciter des actes d’amour, 
de foi, d’espérance, d'humilité, de contrition, 
d’une parfaite soumission à la volonté de Dieu, 
et d’un pardon généreux pour quiconque l’avoit 
offensé; il excusa les auteurs de sa mort , les re- 
commanda avec instance au Seigneur, puis con- 
sommant son sacrifice, il remit son âme entre les 
mains deson Créateur, dans sa quaranle*sixième 
année, le neuvième jour de mai 1707. Il laissoit 
après lui deux amis intimes : l’ua étoit l’émule 
de ses vertus, l’autre essayoit de les imiter. Il 
conserva pour eux jusqu’à la mort un attache- 
ment si tendre, qu’ils n’auroient pu se consoler 
de sa perle, s’il leur eût été permis de s’affliger 
comme à ceux qui n’ont point d’espérance, en 
se voyant privés de leur modèle. L’un et l’autre 
éloieut dignes de celui qu’ils pleuroient. Sans 
doute qu’au lieu de chercher plus long-lempa 
leur ami sur la terre, ils élevoient vers le ciel 
des yeux mouillés de larmes, et disoient pour 
charmer leurdouleur : jibiit, non obiû, mort 
ne dixeris bonos ». 

O que vous fûtes hefireux , lirave et vertueux 
guerrier, d’avoir marché au flambeau de l’E- 
vangile! Voué à la profession la plus dange- 
reuse, cette diyiue lumière vous fit ouvrir la 
voie des saints, vous rendit un modèle pour 
toutes les conditions , et même pour les états les 
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plus parfaits de la société; aussi, et le divin 
Maître en a fait la promesse , si nous nous ar- 
mons du bouclier de la foi, nous pouvons en sû- 
reté braver les périls les plus imminens. Un des 
grands orateurs chrétiens du grand siècle, nous 
développe ainsi cette vérité : « Ne craignez point, 
y disoit Jésus-Christ à ses apôtres, j'ai vaincu 
y le monde. Il l’a en effet vaincu : et par où? 
y par la foi qu’il est venu nous enseigner et par 
>* la' sainte religion qu’il a établie sur la terre. 

» Aussi écrivoit saint Jean aux premiers fidèles: 
y> Quelle est , mes frères , cette victoire qui nous 
y a fait triompher du monde ? C’est notre foi. 
y Pour bien entendre ceci , il faut , selon la belle 
» observation de saint Augustin, distinguer dans 
y le monde trois choses qui nous perdent. Ses 
y eri'eurs , ses douceurs et ses rigueurs : les er- 
» reurs du monde nous séduisent, ses douceurs 
y nous corrompeut , et ses rigueurs ou ses persé- 
y cutions nous inspirent une crainte lâche et 
y nous tyrannisent par un respect humain dont 
y nous ne pouvons presque nous défendre. Or 
y la religion, je dis la vraie religion, qui est la 
y> religion chrétienne, nous élève au-dessus de . 
» toutes ces dilhcultés, et nous en rend victo- 
,> rieux. Elle nous détrompe dès erreurs du 
y monde; elle nous dégoûte des douceurs du 
Y) monde; elle nous fortifie contre les rigueurs 
» du monde ». 


COLONEL D'INFANTERIE. 3l3 
Voilà le triomphe que l’intrépide de Courville 
nous anime à remporter à son exemple. Mais 
comment a-t-il poursuivi ses victoires ? En 
s’appliquant cet oracle sacré : « Prenez soin 
» de vous établir dans une bonne réputation , et 
w de vous y maintenir ». Effectivement , c’est 
l’avis que nou3 donne le Saint-Esprit; et cette 
maxime , telle que nous devons l’entendre , 
est fondée sur de très -solides raisons; car, 
suivant le sens de l’Ecriture , qu’est-ce qu’une 
bonne réputation, et en quoi consiste-t-elle? A 
être exempt de reproche, chacun dans notre 
état; je dis de certains reproches qui flétris- 
sent un chrétien, et qui éloignent de sa per- 
sonne ; à être réputé , dans l’opinion com- 
mune, homme de probité et de bonnes mœurs ; 
homme équitable , droit , fidèle ; homme sensé 
et judicieux , capable , dans sa condition , de 
remplir les devoirs de son emploi , de sa 
charge, de son ministère : en deux mots, hon- 
nête homme selon le monde , et homme de 
bien selon Dieu. Or , il nous est d’une extrême 
conséquence d’avoir , sur ces divers points , 
une réputation saine et sans tache; pourquoi? 
parce qu’en mille rencontres il y va de la 
gloire de Dieu et de l’honneur de la religion 
que nous professons ; parce qu’il y va de notre 
propre intérêt et de l’avantage personnel que 
nous y trouvons; parce qu’il n’y va pas moins 
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de l’utilité du prochain , dont nous sommes 
chargés , et auprès de qui nous nous employons. 
Religion sainte , qu’il est glorieux pour toi que 
ce soit un militaire qui nous donne, par l’exem- 
ple de sa vie , ces leçons éloquentes ! 

PRATIQUE. 

i». Je ne penserai ni ne dirai d’aucune des 
professions que la religion ne proscrit pas , que 
le salut y est impossible. La grâce ne nous y 
est pas refusée; 2°. sans prévention pour ou 
contre tout état autorisé par les lois de l’Evangile 
et par celles de l’Etat, je n’en choisirai point 
d’après mes trop foibles lumières. Je consulte- 
rai celles de vertueux parens ou amis , et sur- 
tout celles de l’ange conducteur de mon âme ; 
3°. entré dans l’arène , avec ces sages précau- 
tions, je ne me rebuterai point des obstacles, et 
pour les surmonter , j’aurai soin de recourir sans 
cesse à la voix impérieuse de ma conscience , 
toujours d’accord avec celle de la sainte religion 
de mes pères. 
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DE SAINTE-MAURE, 

ê 

DUC DE MONTAUSIER, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST *690. 

Précis de sa Vie % extrait des Mémoires con- 
temporains , et des éloges décernés publi- 
quement à sa mémoire. 

Charles de Sainte-Maure, duc de Montau- 
sier, pair de France, chevalier des ordres du 
roi, et gouverneur de Louis, dauphin de France, 
étoit d’une ancienne maison originaire de Tou- 
raine, où la probité, la franchise et la droiture 
étoient héréditaires , et où la simplicité des 
moeurs antiques s’étoit toujours conservée. Dès 
son enfance, on vit se développer en lui cette 
' fierté de caractère incapable de se plier au dé- 
guisement et à la dissimulation. La mort lui en- 
leva , dans ses premières années , un père dont 
la perte auroit été irréparable , s’il ne fût tombé 
sous la conduite d’une mère de l’ancienne mai- 
son de Châteaubriant , qui renonça d’abord à 
tous les plaisirs , pour n’être occupée , à l’âge de 
vingt-cinq ans, et dans une triste et laborieuse 
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viduité, que des affaires de sa famille. Qael que 
fût l’éclat de sa beauté, elle s’imposa le joug 
d’une vertu austère , et sacrifia à l’éducation et à 
la fortune de ses enfans , les agrémens et tout 
le repos de sa vie. Charles lui offrit beaucoup 
d’obstacles à surmonter. Ce n’est pas que le ciel 
n’eût enrichi son cœur de ces principes d’hon- 
neur et d’équité, source féconde de sentimens 
honnêtes. La feinte ne pou voit rien ajouter à sa 
gloire , et l’art en lui ne pouvoit mieux faire que 
la nature. Sa maison , dont l’origine se perd dans 
l’obscurité du temps, lui foürnissoit, depuis sept 
cents ans , de grands exemples. Il y trouvoit une 
noblesse toujours pure par ses vertus, toujours 
utile par ses services , toujours glorieuse par sou 
rang, par ses emplois, par ses alliances. Il 
voyoit dans l’histoire, ses ancêtres, tantôt sou- 
tenant avec éclat les premières dignités du 
royaume, tantôt, dans l’assemblée d.es seigneurs 
de plusieurs provinces , s’intéressant pour les 
droits et pour les libertés des peuples , tantôt 
allant avec des troupes nombreuses, levées à 
leurs dépens , recouvrer les terres que des sei- 
gneurs voisins avoient usurpées sur eux, plus 
touchés de l’honneur que de l’intérêt, aussi in- 
capables de souffrir une injustice, que de la com- 
mettre : il racontoit avec plaisir les services que 
«on aïeul avoil rendus à Henri IV, de glorieuse 
mémoire , et plus volontiers encore les conseils 




BDC DE MOÎîTAUSIER. J 3l^ 
sages et libres qu’il lui donnoit; et il ajoutoit 
que ses pères âvoient toujours été fidèles servi- 
teurs des rois leurs maîtres, mais qu’ils n’avoient 
pas été leurs flatteurs. Que celte honnête liberté 
dont il faisoit profession, éloitun droit acquis, 
et une possession de famille, et que le privi- 
lège de dire la vérité lui avoit été transmis de 
père en tils, comme une portion de son héri- 
tage. Mais Charles de Sainte-Maure étoit encore 
dans cet âge où l’on ne suit que le premier ins- 
tinct de la liberté, et son caractère, que la rai- 
son n’avoit pas encore modéré, le révoltoit con- 
tre la discipline et la contrainte. Madame de 
Montausier fut obligée de s’armer d’une rigueur 
inflexible. En mère dont la tendresse éclairée 
démêloit de bonne heure le naturel de son fils, 
elle s’appliqua à contredire en touffes inclina- 
tions , à l’accoutumer à souffrir sans se plain- 
dre, le froid et le chaud, à courir à pied, à 
monter à cheval, à manger les choses même 
pour lesquelles il témoignoit le plus de répu- 
gnance; à fuir l’apparence du mensonge, à ne 
se laisser jamais vaincre par la douleur, et à re- 
tenir les larmes quelle arrache quelquefois aux 
âmes les plus intrépides. 

Cette éducation Spartiate fit de lui un guerrier 
infatigable, et aussi, dès l’âge de dix ans, il pro- 
mettoit déjà d’être l’ennemi irréconciliable de la N 
flatterie et du mensonge. Après avoir aguerri le 
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corps de son fils contre tous les hasards, après 
avoir formé son cœur, il restoit encore à cette 
mère vigilante un devoir plus important à rem- 
plir , ou plutôt ce devoir sacré éloit le premier 
de tous. Mais , bêlas ! elle employa ses premiers 
soins à lui apprendre les principes d’une fausse 
religion. Egaré dès ses premiers pas dans les 
voies de Dieu, instruit ensuite par les maîtres 
mêmes de l’erreur ( à Sedan , sous le ministre 
Dumoulin), et nourri pour ainsi dire dans le 
sein de l’hérésie, il prit des nouveautés profanes 
pour la tradition vénérable. Sensible à tous les 
malheurs du parti, attentif à tout ce qui flattoit 
ses préventions, se mêlant , tout enfant qu il étoit, 
dans les conversations et les disputes, il sup- 
pléoit par son ardeur, à ce qui manquoit à ses 
connoissan<!%s; et dans un âge où l’on connoit à 
peine sa religion, déjà il défeudoit la sienne. O 
Dieu de vérité ! vous n’aviez pas créé son intel- 
ligence pour être le jouet du mensonge ; vous 
ferez couler sur lui, du sein de votre gloire, un 
de ces rayons de votre grâce , qui portent le vrai 
dans le fond des cœurs, et vous ne permettrez 
pas qu’il reste livré à.l’erreur et à la vanité. Si 
vous laissez croître ses ténèbres pour avoir plus 
de gloire à les dissiper , vous lui réserverez lea. 
dons d’une miséricorde d’autant plus généreuse, 
que son zèle ardent et ses intentions sincères le 
justifioient à ses propres yeux, et qu’il croyoit 
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honorer la vérité, dans l’hommage même qu’il 
rendoit au mensonge. 

Son esprit étant , ainsi que son cœur, si heu- 
reusement cultivé , quels ne furent point ses pro- 
grès dans la connoissance des lettres humaines ! 

Le goût qu’il eut pour la poésie et l’éloquence , 

^dont il apprit non-seulement toutes les beautés, 
mais encore toutes les règles ; l’étude qu’il fit de 
cette noble et savante antiquité , qu’il regardoit 
comme la source de la raison et de la politesse 
de notre siècle; un amour curieux pour les li- 
vres, une avidité de savoir, une assiduité , et, si 
“j'ose le dire, une intempérance de lecture, fu- 
rent les passions de sa jeunesse. Nous ne parle- 
rons pas de ces campagnes , où l’amour de la 
gloire allumant les premiers feux de son cou- 
rage , il annonça aux sièges de Rosignan et de » 

Casai , par les services qu’il rendit , ceux que le 
prince et la patrie pouvoient en attendre. Animé 
par les exploits éclatans d’un frère dont la répu- 
tation ne pouvoit égaler le mérite , il eut part aux 
louanges que lui donnèrent justement et ses en- 
nemis et ses souverains. 

La bienséance, et plus encore les devoirs de 
sa naissance, l’engagèrent à se mêler dans la 
foule des courtisans , pour révérer la grandeur 
et la majesté d’un roi plein de religion et de jus- 
tice, et pour gagner la faveur et l’estime du car- 
dinal de Richelieu , qui savoit reconnoître la 
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verlu, et qui distribuent les dons de la fortune. 
On lui dit mille fois que la franchise n’étoil pas 
une vertu de la cour; que la vérité n’y faisoit 
que des ennemis; qu’il falloit , pour y réussir, 
savoir , selon les temps , oa déguiser ses passions, 
ou flatter celles des autres; qu’il y avoit un art 
innocent de séparer les pensées d’avec les pa- 
roles , et que la probité toléroit cette fausseté ré- 
ciproque qui, transformée en usage de conven- 
tion, blessoit à peine la bonne Toi, et mainlenoit 
des dehors de politesse nécessaires à la paix de 
la société. 

> Ces conseils lui parurent ceux de la lâcheté; 

il alloit avec répuguance porter son encens sur 
les autels de la fortune, et en revenoit chargé 
du poids de ses pensées, qu’un silence contraint 
* avoit retenues. Ce commerce continuel de men- 
songes ingénieux pour se tromper mutuellement, 
de- calomnies pour se nuire, d’exemples reçus 
et rendus pour se corrompre ; cette hypocrisie 
universelle qui s’étudie à cacher de véritables 
défauts, ou à produire de fausses vertus; ces airs 
mystérieux qu’on se donne pour couvrir son am- 
bition , ou pour relever son crédit ; cet esprit dé 
^ dissimulation et d’imposture, ne convint pas à 
sa vertu. Ne pouvant se soustraire à la tyrannie 
de l’usage, il déclara à ses amis qu’il alloit à 
l’armée faire sa cour par des services effectifs ; 
qu’il lui en coûtoit moins d’exposer sa vie, que 
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Ae dissimuler ses senlimens, et qu’il n’achele- 
roit jamais ni faveur ni fortune aux dépens de 
sa probité. 

Il ne voulut apprendre d’autre langage que 
celui de l’Evangile; et constant dans ses résolu- 
tions , fidèle à ses promesses , plus empressé à 
tenir sa parole qu’à la donner, sincère dans ses 
actions comme dans ses paroles, il n’eut besoin, 
pour s’élever dans sa profession , ni de sollici- 
tations, ni d’artifices; sa prudence, son appli- 
cation et sa valeur lui attirèrent l’estime des deux 
plus renommés capitaines de son temps, le duo 
de Weimar et le maréchal de Guébriant, qui, 
dans les guerres d’Allemagne , s’étoient servis 
utilement de son secours et de ses conseils. 

L'Alsace avoit été le théâtre de ses travaux;, 
le gouvernement de cette province en fut aussi la 
récompense, pour lui offrir de nouveaux moyens 
de se distinguer. L’ennemi étoit redoutable et 
voisin de la frontière. Le peuple d’Alsace ne- 
toit qu’à demi soumis. M. de Montausier n’avoit 
à attentive de la cour que de foibles secours , et 
celte province lui étoit donnée plutôt à conqué- 
rir qu’à gouverner. Tant de difficultés ne firent 
qu’animer sa constance ; et par des combats 
presque journaliers, ayant affermi son gouver- 
nement , il le rendit, par sa modération, un des 
plus heureux et des plus tranquilles du royaume. 

Il revint à la cour, et ne se prévalut ni des- 
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louanges, ni des espérances qu’on lui donna. II 
joignoit la réserve du jugement à la hardiesse 
du courage. Quoiqu’il aimât la gloire, il la cher- 
choit dans ses actions, non dans le témoignage 
des hommes; sa seule modestie, lorsqu'il étoit 
question de son mérite personnel , étoit en op- 
position avec sa sincérité. Cependant personne 
lie pouvoit pousser plus loin l’élévation des sen- 
timens et l’intrépidité du courage. On le vit à 
la bataille de Cerne, charger trois fois les en- 
nemis , couvert de sang et de poussière, et offrir 
à son général trois drapeaux qu’il leur avoit en- 
levés. On le vit avec deux cents hommes seu- 
lement, au siège de Brisac , renverser, sur les 
bords du Cher, deux mille hommes , à la vue de 
l’armée ennemie. 

L’ardeur pour l’étude n’avoit point été chez lui 
une passion de la jeunesse ; il la conserva dans 
toutes les situations de ta vie; dans le tumulte 
des camps, dans les emplois les plus importans , 
elle fit toujours ses délices, et c’est ainsi que, 
«ans le Savoir , il se disposa à l’éducation de 
l’héritier présomptif du premier trône de l’Eu- 
rope. Devenu bientôt un des principaux orne- 
mens de l’illustre société de l’hôtel de Rambouil- 
let, regardée alors comme le centre de la poli- 
tesse et de la science, il s’y fit admirer par l’é- 
tendue de ses lumières, par un goût sur et déli- 
cat dans les discussions littéraires, par ce carac- 
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tère de probité et de vertu qui régnoit dans ses 
entretiens. Toutes ces qualités fixèrent sur lui 
les regards de Julie-Lucie d’Angennes, fille de 
la célèbre marquise de Rambouillet , et qui , 
dame d’honneur de la reine Marie-Thérèse, et 
gouvernante du grand-dauphin, fils deLouisXIV* 
eut en partage la vertu et l’esprit de sa mcre. 

Jusqu’alors, M. de Montausier ne savoit que 
par les rapports de la renommée, et les conver- 
sations littéraires de l’hôtel de Rambouillet , 
quelles étoient les qualités de cette demoiselle. 
Il avoit déployé son talent pour la poésie, dans 
la Guirlande de Julie, ou le Bouquet de fleura 
poétiques qu’il présenta à mademoiselle deRam* 
bouillet le jour de sa fête. Les muses Françoise* 
les plus célèbres du temps contribuèrent aussi à 
l’envi à l’embellir. Mais les fleurs qu’il attacha 
lui-même à cette fameuse guirlande en furent le 
plus bel ornement. Eh ! que sont tous ces talen3 
frivoles à côté des qualités du cœur ? Le jeurfe 
amant de Julie cherchoit en elle quelque chose 
de plus estimable. Elle venôit de se distinguer 
par un trait héroïque de dévouement. Le cadet 
de ses frères, dans un âge encore tendre, fut 
frappé de la peste qui désoloit la capitale du 
royaume , et qui porta ses ravages jusque dans le 
palais des grands. Ce lut en cette occasion, que 
mademoiselle de Rambouillet, alarmée du dan- 
ger de sfn frère et de celui auquel sou illustre 
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mère vouloit s’exposer en offrant ses soins air 
malade , donna un exemple mémorable de sa 
fermeté et de sa tendresse. Elle ne put détour- 
ner d’abord madame de Rambouillet de la ré- 
solution qu’elle avoit prise; mais elle en obtint 
de partager le péril avec elle. Sa jeunesse, sa 
beauté , la délicatesse de son tempérament , Te 
soin de conserver une vie que tout conspiroit à 
rendre heureuse, tous ces motifs ne purent l’em- 
pêcher de faire un sacrifice dont la religion et 
la nature même ne lui faisoient point un devoir. 
Elle se renferma dans la chambre du malade,, 
fit consentir madame de Rambouillet à ne point 
yenlrer, et seule respirant un air empesté, donna 
ses soins avec une présence d’esprit et une tran- 
quillité toujours, égale,, non -seulement à son 
Jfrère , mais encore à plusieurs domestiques qui 
furent attaqués du mal contagieux. Sa tendre 
charité ne put sauver celui qui en étoit le prin- 
cipal objet. Ce frère, dont la vie lui étoit plus 
chère que la sienne propre, succomba à la vio- 
lence de son mal , et expira le neuvième jour , 
entre les bras de son incomparable sœur. Ce 
trait héroïque devoit faire naître a’aulres senti - 
mens que ceux de l’admiration, dans une âme 
de la trempe de celle de Moutausier. Cepen- 
dant, cette union rencontra de grands obstacles, 
et la constance de l’amant ne fut couronnée 
qu’après de longues épreuves- 
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A la vérité, le ciel avoit formé ces nœux sacrés 
qui devoieut l’unir éternellement à Julie d’An- 
gennes. Déjà son âme étoit pénétrée de ces sen- 
timens qu’inspirent la sagesse , l’esprit et un 
mérite universel. Le respect et l’estime rappro*- 
choient deux cœurs qui brûloient d’être unis 
l’un à l’autre. Tous les deux avoient une confor- 
mité de mœurs et d’inclinations qui fait les 
liaisons parfaites ; la même candeur dans leurs 
procédés , la même élévation de génie et de cou- 
rage, le même amour pour la vertu , même au 
préjudice de la fortune; la même fidélité à rem- 
plir tous les genres de devoirs , le même goût 
pour le choix des conversations et des diverses 
branches des belles-letlres , le même plaisir à 
faire du bien ; mais quels que fussent les rap- 
ports de sentimens et d’inclinations qui les rap- 
prochoient , chacun d’eux professoit une religion 
différente. 

Tombez , voiles importuns , qui lui couvrez 
la vérité de nos.mystères ; et vous, prêtres de 
Jésus-Christ , qui depuis si long-temps offrez 
à Dieu pour son salut , et vos vœux et vos sacri- 
fices , prenez le glaive de sa parole et extirpez 
jusqu’aux racines de l’erreur, que la naissance 
et l’éducation avoient propagées dans son âme: 
Mais par combien de liens qui sembloient indis- 
solubles-, n’étoit -il pas retenu? La chair et le- 
sang qui l’attachoient auprès d’une mère qu’l'" 
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aimoit autant par reconnoissance et par raison 
que par tendresse naturelle; certaines considé- 
rations de point d’honneur qui lui faisoient 
craindre jusqu’aux moindres soupçons d’avoir 
changé de culte par inconstance ; le pouvoir que 
conservoient sur lui les premières impressions de 
vérité ou de justice qu’il avoit reçues ; les réponses 
que les oracles du parti lui avoient rendues , et 
le soin qu’il avoit pris lui-même de s’aveugler 
par des lectures dangereuses, éloient autant d’en- 
gagemensqui lelioient à sa communion. 

Mais aussi dans la recherche des motifs de sa 
foi, il avoit conçu quelques doutes; la lecture 
des histoires de l’Eglise lui avoit fait entrevoir 
des nouveautés; dans ces derniers temps, des 
contestations et des disputes qu’il avoit soute- 
nues il étoit jailli des lueurs passagères qui 
avoient laissé dans son cœur des traces de lu- 
mière. Il n’étoit pas du nombre de ces hommes 
tièdes* à qui Dieu et le salut sont indifférens, 
qui demeurent sans mouvemens là où ils sont 
tombés , soit au midi, soit au septentrion , selon 
le langage de l’Ecriture ; qui ignorent ce qu’ils 
croient, et n’ont une religion que par hasard , 
et non par lumière. Il savoit rendre raison de 
sa foi, comme l’apôtre le commande, et la 
connoissance de la vérité que Dieu lui accorda , 
fut peut-être la récompense de son zèle. 

De3 lumières imperceptibles et successives 
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dissipèrent une partie de ces nuages dont il 
étoit environné: il demanda et il reçut; il frappa 
et on lui ouvrit. II reconnut dans l'Eglise de 
Jésus-Christ une puissance suprême de décision, 
qui nous fait croire ce qu’elle croit , pratiquer 
ce qu’elle ordonne. Dès-lors M. de Montâusier , 
devenu docile , humble, pénitent, surmontant le 
inonde par âa foi , et la nature par la grâce, alla 
sous la conduite de M. Faure , évêque d’Amiens, 
prélat respectable, au pied de3 autels, assujettir 
sa raison à l’autorité de l’Eglise, et offrir un sacri- 
fice de ses erreurs devant les ministres du Dieu 
de vérité. 

Les accroissemens de sa foi furent rapides , 
et c’étoit avec des transports de joie qu’il chan- 
toit le cantique de sa délivrance. Il mit le zèle le 
plus ardent à exhorter quelques-uns de ses do- 
mestiques , de rentrer comme lui dans le ber- 
cail de Jésus-Christ; il leur fournit les livres, 
et leur objecta les raisons les plus propres à les 
convaincre. Sa charité ne fut pas moins empres- 
sée à éclairer plusieurs de ses amis, dont il 
voyoit la conscience irrésolue et inquiète ; il les 
ébranloit par ses conseils ; il leur racontoit ses 
combats pour les exciter à gagner sur eux la 
même victoire ; et pour guérir leur opiniâtreté , 
il déploroit en leur présence la sienne propre. 

Dans toutes ses études, ce grand homme ne 
cherchoit que la vérité; elle étoit son unique 
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passion. La science n'éloit point pour lui un vaia 
ornement , un aliment de l’orgueil et de la vanité. 
Plus jaloux d’être instruit pour lui-même , que 
de briller aux yeux des autres, il ne se livroit à 
un travail aussi continuel , que dans la vue d& 
se rendre plus digue des emplois importuns aux- 
quels il êtoit appelé par sa naissance et par ses 
talens. Servir l’Etat et son souverain , telle éloit 
Tunique manière dont le jeune duc voûtait faire 
sa cour et obtenir ce que Tou appelle les faveurs 
de la fortune. Il va se ranger sous les drapeaux 
desWeimar et des Guébriant; devenu compagnon 
d’armes de ces grands hommes, il les sert utile- 
ment de son bras et de ses lumières, et s’en fait esti- 
mer. Mais si la bravoure du jeune héros excite 
Tadmiration, combien ce sentimentne s’accroît-il 
pas en considérant la générosité avec laquelle il 
traite les vaincus! « Faisons craindre notre 
valeur, disoit-il , et non pas notre cupidité». 
D’après cette maxime , le combat terminé, il 
ne connoissoit plus d’ennemis. Jamais il n’exi- 
gea d’eux ni de ces taxes , ni de ces contributions 
onéreuses, qui en enrichissant le vainqueur, sont 
autant de preuves de son avarice et de sa dureté. 
Il meltoit au contraire tous ses soins à réprimer 
la licence du soldat, et à contenir sa rapacité 
dans les bornes delà justice. On aime à voir ce 
jeune guerrier déjà saisir celte importante vérité,, 
que la conduite des gens de guerre concilie par.- 
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faitement de nouveaux sujets à l’autorité conqué- 
rante , ou les en rend les ennemis les plus in- 


flexibles; aussi la discipline militaire étoit sur- 
tout l’objet de ses soins : ou se plaisoit à le voir 
étouffer les querelles, réprimer la fureur des 


duels , ménager un sang qui ne doit être versé 
que pour la pairie , établir cette police exacte qui 
fait la sûreté du citoyen livré à des emplois pa- 
cifiques , qui met un frein à l’humeur altière du 
soldat , lequel, au sein même de la patrie, ne se 
croit que trop souvent en pays ennemi. Il ne 
surveilloit pas avec moins d’attention les subal- 
ternes , pour les animer par ses exemples; il fit 
aimer la domination françoise, et c’est ainsi 
qu’après avoir livré bien des combats, après 
avoir surmonté mille obstacles , Montausier eut 
la gloire d’assurer à la France la tranquille pos- 
' session d’une importante conquête. 

Personne n’ignore les dissensions qui agitèrent 
le royaume après la mort de Louis XIII. Mon- 
tausier, toujours ferme dans s.es principes, se 
montra inviolablemeut attaché à la cause du 
jeune roi, et les sollicitations du grand Condé 
ne purent l’ébranler un moment , quelques mor- 
tifications qu’il eût essuyées de la part du ministre. 
Toujours fidèle à l’Etat et à son souverain , il 
maintint dans l’obéissance la Sainlonge etl’An- 
goumois , provinces que leur situation rendoit 
1 infiniment importantes au parti royal , et les. 
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blessures qu’il l’eçut furent comme autant de 
témoignages éloquens de sa fidélité à ses devoirs 
et de son amour pour le prince. 

• Il est pénible sans doute de rappeler ici, 
qu’après des services aussi signalés , Montausier 
n’éprouva qu’ingralitude de la part de la cour. 
La paix faite, la faveur et l’intrigue distribuèrent 
les charges et les emplois , et il futoublié. Relégué 
dans son gouvernement, loin de murmurer de 
cette injustice, il ne s’occupa qu’à faire tout le 
bien dont il étoit capable , et sa vertu lui tint lieu 
des faveurs de la fortune. Par son zèle et par sa 
prudence , il parvint à y rétablir la paix et la con- 
fiance , que les dissensions civiles en avoient ban- 
nies. Les lois recouvrèrent leur vigueur; lefoible 
reposa tranquillement à l’ombre de leur protec- 
tion, l’homme puissant fut soumis à leur autorité, 
et tous les abus disparurent. 

Transféré, par l’ordre du roi, au gouvernement 
de Normandie ,' Montausier y a rrive précisément 
lorsque la peste désoloit la capitale de cette pro- 
vince, et y faisoit les plus cruels ravages. Tous 
les citoyens étoieut dans le deuil et dans la cons- 
ternation. On n’y reconnoissoit plus d’ordre, 
plus de société, plus de sensibilité, plus d’hu- 
manité; les devoirs de la vie civile étoient né- 
gligés, les affaires suspendues, le commerce 
interrompu; on se fuyoit réciproquement, et 
chacun , occupé de son propre péril, ne connois- 
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Soit plus ni les liens du sang , ni ceux de l’amitié. 
Le généreux gouverneur accourt vers ces infor- 
tunés , et vient partager leurs dangers. Celui 
qu’il va courir , les représentations qu’on lui fait, 
les délices de la cour , les larmes d’une épouse 
chérie, rien ne peut l'arrêter: « Je dois, dit-il, 
l’ordre et la protection à ce peuple; il a droit à 
mes secours ; ma vie n’est pas plus précieuse que 
mon devoir; je crois les gouverneurs obligés à 
résidence , comme les évêques ; si l’obligation 
n’est pas si étroite dans toutes les circonstances, 
elle est du moins égale dans les calamités pu- 
bliques. Le ciel applaudit à un aussi noble dé- 
vouement: dès que Montausier se montre, le 
fléau modère sa fureur ; et en employant les 
moyens propres aux circonstances , on parvient 
à sauver une multitude d’hommes que la mort 
sembloit avoir déjà désignés pour en faire ses 
victimes. 

Dieu ne laisse jamais sans récompense une 
action qui a sa gloire pour objet. Louis XIV , ja- 
loux de procurer à son fils une éducation digne 
de sa haute destinée, fit un long examen de 
tous les hommes célèbres dont il étoit environné, 
pesa leurs qualités et leurs talens , et se décida 
en faveur de Montausier. *<Voilà, dit-il en le 
présentant au dauphin, voilà un homme que 
j’ai choisi pour vous mettre entre ses mains ; 
j’ai cru ne pouvoir rien faire de meilleur pour 
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vous et pour mon royaume; si vous suivez ses 
instructions et ses exemples, vous serez tel que 
je vous désire. Si vous n’eu profitez pas , vous 
serez moins excusable que la plupart des princes 
dont on néglige'ordiuairement les premières 
années , et moi je serai quitte envers tout le 
monde après avoir fait un tel choix », 

Le dauphin ne fit que passer des mains de la 
duchesse de Montausier (*), dans celles de soh 
illustre époux; elle avoit déjà ébauché son édu- 
cation , en présidant aux jeux de son enfance , 
et les soins et 1 habileté de celte femme célèbre 
avoient préparé le jeune prince à recevoir les 
impressions qu’on désiroit lui donner. 

Mais quels moyens , quelles qualités , quels 
talens , quelle expérience apporta Montausier à 
la fonction sublime de former un homme, un 
chrétien, et le digne souverain d’un grand peu- 
ple ! Que lui manquoit-il pour un emploi si glo- 
rieux, mais si difficile? Du savoir? il avoit ac- 
quis, par ses lectures continuelles, la connois- 
sance des habitudes dans tous les pays et dans 
tous les siècles. Il étoit devenu, pour ainsi dire , 
le témoin de la conduite de tous les princes. Il 
avoit assisté a leurs conseils et à leurs combats. 
II conuoissoit toutes les routes de la vertu et de 
la gloire antique et moderne. De la probité ? 

C) Gouvernante des enfans de France. 
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rien n’éloil plus connu que son désintéressement 
et son respect religieux pour sa parole. Il pou- 
voit instruire son élève sans rétracter ses prin- 
cipes , et sans se condamner lui-même; ses exem- 
ples n’affoiblissoient pas ses préceptes, et il n’a- 
voit point à justifier auprès du prince , ni des 
courtisans , la contradiction de ses moeurs avec 
les règles qu’il prescrivoit. La piété? il avoit 
connu Dieu et l’avoit glorifié; il n’avoit eu que 
de l’horreur pour le libertinage, et soit qu’il lût 
à la cour, soit qu’il fût à l’armée, il avoit lu la 
loi de Dieu , et y avoit appris ce qu’elle défend 
et ce qu’elle ordonne; il etoit censeur zélé des 
vices, mais sans aigreur et sans indiscrétion; il 
étoit chrétien de bonne foi, et sans superstition 
ni sans hypocrisie. 

Si l’on fixe les yeux sur sa vie privée, on la 
verra constamment équitable à l’égard de ses 
domestiques; les pères laissoient comme en héri- 
tage à leurs enfans, la protection d’un si bon 
maître; environné d’une foule de serviteurs, il 
cherchoil à faire à chacun une fortune dont l’ac-' 
quisition convînt à leur inclination. Désintéresse' 
pour, lui , empressé pour eux , il ne se sentoit ja- 
mais plus heureux que lorsqu’il pouvoit opérer 
leur bonheur : leur grand nombre pouvoit lui 
être onéreux, mais il ne l’étoit pas à sa généro- 
sité.- Il savoit qu’il n’avoit pas besoin d’Une mai- 
son aussi considérable, mais il croyoit que tous 
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ceux qui la formoient avoient besoin de lui , et 
il les gardoit plutôt par bonté, que par un vain 
motif d’ostentation. 

Son amour pour les pauvres prenoit sa sourc® 
dans les sentimens de bienfaisance. L’Ecriture- 
Sainte prononce que l’aumône est une justice. 
Ce que nous appelons un don, le sage le nomme 
une dette , et la mesure de la miséricorde que 
nous attendons , est la mesure de la miséricorde 
que nous avons faite. Pénétré de ces vérités, il 
répandoit abondamment sur tous les indigens les 
secours de la charité. Il n’attendit pas à la mort 
pour consacrer à Jé3us-Christ une partie de ses 
richesses. Il savoit qu’une charité tardive, se- 
lon les Pères de l’Eglise , étoit plutôt l’effet de 
l’avarice que celui de la piété ; qu’il faut être soi- 
même son exécuteur-testamentaire, le distribu- 
teur de ses legs pieux , et offrir à la religion un. 
sacrifice , par une distribution volontaire de ses 
aumônes. 

Qui pourrait nous révéler les dons secrets de sa 
charité? on le verrait pourvoir à l’éducation d’une 
fille que la pauvreté pouvoit précipiter dans le 
vice , fournir aux frais des études d’un pupille 
qui parvint aux fonctions du sacerdoce. Ici, des 
gentilshommes indigens furent soutenus, par se» 
dons généreux, au service du prince et de la pa- 
trie. Là, un mérite naissant qu’aurait accablé le 
poids de sa mauvaise fortune, fut relevé par ses 
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libéralités. Sortez de ces retraites où 4a misère 
et la honte vous dérobent aux regards, familles 
infortunées , et dites-nous par quels moyens in- 
génieux il versa sur vous, d’une main inconnue, 
des secours inespérés. Et vous, asiles sacrés des 
disgrâces de la nature ou de la fortune , monu- 
mens éternels de sa piété , hôpitaux élevés par 
ses soins et par .ses bienfaits , dans les villes de 
ses gouvernemens , pour les mettre à couvert 
d’une importune mendicité, faites retentir jus- 
qu’au ciel les vœux et les prières des pauvres que*, 
vous renfermez. 

Louis-le-Grand , dont les choix, en rendant 
justice au mérite, faisoient toujours honneur à 
sa sagesse, s’applaudit en se substituant M. de 
Montausier dans l’exercice d’un de ses devoirs 
les plus importans et les plus indispensables. 
Accablé de» soins du gouvernement d’un vaste 
royaume, il confia à ce serviteur fidèle la con- 
duite de son fils. Il lui recommanda de veiller à 
son instruction , et se réserva de lui laisser de 
grands exemples. Il voulut que le siècle présent 
jouît de la félicité de son- règne, et fonda sur la 
conscience et l’habileté de ce prudent gouver- 
neur, les espérances du siècle à venir. 

Aussi celui-ci fit-il à sa reconnoissance et à ses 
devoirs le sacriGcede ses plaisirs, de ses intérêts 
et de sa liberté. Il n’eut plus de pensées et d’affec- 
tions qui ne fussent rapportées à ce jeune prince ; 
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il tempéra l’austérité des préceptes , par la ten- 
dresse qu’il avoit pour son élève, sans que son 
amour dégénérât en foiblesse dans le gouver- 
neur investi de l’autorité du roi. Par ce juste tem- 
pérament, il développoit prématurément la rai- 
son du prince, et en corrigeoit les défauts. Sa 
principale occupation fut ne 1 accoutumer a con- 
noître et à aimer la vérité. Il savoit que les grands 
apportent dans ce monde certaines délicatesses 
qui retiennent dans un silence timide les cour- 
tisans qui les approchent ; qu’on ne leur présente 
jamais des miroirs qui les représentent fidèle- 
ment à leurs propres yeux; qu’avant qu’ils sa- 
chent qu’ils sont hommes et qu’ils sont pécheurs, 
on leur apprend qu’ils ont des sujets et qu ils 
sont les maîtres de leur destinée. 

Plus le prince qu’il gouveruoit avoit de bonté 
et de docilité naturelle, plus il en éloignoit tout 
ce qui eût pu corrompre son cœur. Souvent il 
détourna les impressions de louanges qui, telles 
qu’un serpent tortueux, alloient se glisser dans 
son âme , et dissipa les vapeurs de l’encens dont 
l’odeur suave, mais perfide, auroit enivré une 
imagination encore tendre. 11 lui apprenoit à 
faire la différence d’un ami d’avec un flatteur. 
Jamais il ne lui laissoit lire les épîtres dédica- 
toires qu'on adressoit au fils du monarque. Il le 
surprit cependant un jour, lisant à la dérobée 
une de ces épîtres. Mais il fit bien mieux que d» 
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l’arracher de ses mains , il lui dit de la lire tout 
haut , et l’arrêtant à chaque phrase : « Ne voyez • 
vous pas, Monseigneur, lui observoit-il , qu’on 
se moque impunément de vous ? Croyez-vous de 
bonne loi posséder toutes les qualités qu’on vous 
attribue, et dont on ne peut vous louer avec si 
peu de ménagement sans avoir pour vous un 
mépris qui doit bien plus vous offenser que 
ces plats éloges ne doivent vous plaire? Com- 
bien de lois déchira-t-il d’une main sévère les 
premiers voiles dont une cour artificieuse s'ef- 
forçoit de fasciner ses yeux, pour lui laisser igno- 
rer quelque vérité ou quelque devoir. Ainsi, 
tout entier à son emploi, pénétré de la grandeur 
et de l’importance de ses fonctions , Montausier 
se regardoit déjà comme comptable envers la 
nation des vices ou des vertus d’un prince né 
pour faire un jour ou son malheur ou sa fé- 
licité. 

Il s’attacha à étudier le caractère de son élève, 
à observer scs bonnes et ses mauvaises qualités, 
et , parmi les premières , à découvrir celles dont 
on pouvoit abuser, pour le prémunir contre la 
séduction. Il fut inséparable de sa personne, le 
suivit dons tous ses exercices, et sur-tout dans 
ses plaisirs et ses amusemens, parce que les in- 
clinations de l’âme, plus libre alors, se décèlent 
et se montrent telles qu’elles sont. Il gagna sa 
confiance pour connoître les secrets de son cœur, 
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pour en découvrir les foiblesses et y appliquer le 
remède; il profita des occasions, ou les fit naître 
adroitement, pour graver plus profondément ses 
leçons dans son esprit. Il l'accoutuma de bonne 
heure à la réflexion , au travail et à l’application , 
pour le mettre plus en état de soutenir le poids 
du gouvernement, et de voir tout par lui-même. 
Il orna son esprit de toutes les connoissances 
convenables à un prince, lui inspira de l’estime 
pour les sciences et pour les savans. Il réprima 
en lui les saillies de l'amour-propre, les préten- 
tions de l’orgueil, les dédains de la fierté; il le 
forma aux vertus publiques et aux vertus pri- 
vées; il sut allier dans ses leçons le respect dû 
à l’héritier de tant de rois, avec les droits de l’au- 
torité qui lui étoit confiée. Au lieu d’être le pre- 
mier flatteur de sou élève , il s’en montra le sage 
et affectueux Mentor, et son exemple fut pour le 
prince la t plus utile des instructions. Rien n’est 
aussi difficile que d’élever un jeune prince né 
pour la royauté. Il faut lui inspirer de la har- 
diesse sans présomption , lui faire sentir ce qu’il 
doit être, et lui faire connoître ce qu’il est. Il suffit 
de lui montrer en perspective le trône où il doit 
être assis, et de lui essayer pour ainsi dire la 
couronne, afin qu’il sache la porter quand la 
Providence la placera sur sa tête. Il est néces- 
saire de lui inspirer à la fois l’amour des vertus 
propres à un roi, et celles qui conviennent au 
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sujet; lui montrer la gloire du commandement, 
et le mérite de l’obéissance, et lui faire apprécier 
l’éclat de son rang, comme le centenier de l’E- 
vangile. Je vois des peuples sous ma puissance, 
mais j’ai ujie puissance au-dessus de moi ; je com- 
mande des armées, mais j’exécute ce qu’on m’or* 
donue; j’ai des sujets , mais j’ai un maître. 

Telles étoient les instructions que lui donnoit 
le duc de Montausier. Il lui inspiroit la modéra- 
tion en élevant son courage; il lui forinoit ce 
cœur docile que Salomon demandoit à Dieu pour 
la conduite de son peuple. Il lui marquoit les 
justes mesures de sa grandeur, en l'instruisant 
de ce qu’un roi doit à ses sujets, et de ce qu’un 
fils doit à son père. 

Il lui répétoit fréquemment que la fin princi- 
pale du gouvernement étoit le bonheur des peu- 
ples ; que la vérité et la fidélité sont les vertus es- 
sentielles des princes, qui sont les images du 
vrai Dieu, et les arbitres de la foi publique; que 
les plus grands royaumes n’etant qu’un point de- 
vant Dieu , et n’ayant qu’un instant de durée, les 
souverains dévoient être doux et modérés dans 
l’exercice de leur puissance, et soupirer après 
une gloire immortelle et divine. O sages et saintes 
maximes qu’il rédigea par écrit pour l’instruc- 
tion du prince, que sa modestie a condamnées 
à ne pas voir le jour, mais dont la vie de l’au- 
guste élève qui les mit en pratique nous retrac® 
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loule la sagesse ! Suit que nous le voyions armé 
des foudres de la guerre que le roi a placées dans 
ses maius, soit qu’il vienne à la cour jouir de 
sa renommée, quel bonheur le sage Mentor n’é- 
prouve-t-il pas en recueillant le fruit des instruc- 
tions données à Pâme de ce jeune vainqueur ! Il 
loue sa bonté, sa douceur, sa libéralité, sa religion 
et sa justice ; il le félicite de ses vertus , tandis que 
les courtisans le félieitoient de ses victoires. Lors- 
que le dauphin eut pris Philisbourg, le duc lui 
écrivit : « Monseigneur, je ne vous fais pas de 
» compliment sur la prise de Philisbourg. Vous 
» aviez une bonne année, une excellente artille- 
*> rie, et Vaubau. Je ne vous en fais pas non plus 
» sur les preuves que vous avez données de bra- 
» voure et d’intrépidité , ce sont des vertus héré- 
» dilaires dans votre maison. Mais je me réjouis 
» avec vous de ce que vous êtes libéral, géné- 
» reux, humain, faisant valoir les services d’au- 
» trur, et oubliant les vôtres; c’est sur quoi je 
» vous fais mon compliment »> 

Tels avoient été les résultats des fondemens 
solides sur lesquels l’éducation du prince avoit 
été faite. Louis XIV étoit si plein de confiance 
dans les lumières et le discernement de M. de 
Montausier, qu’il lui avoit laissé le choix de 
ses collègues. C’est lui qui avoit proposé Bos- 
suet pour précepteur de son élève. Le savant 
M. Huet avoit été aussi placé , par ses conseils , 
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auprès du dauphin, pour le guider daus l'étude 
des langues, el lui ouvrir les trésors de l’antiquité* 
A mesure que sa raison croissoit et se forti- 
fioit, les leçons du gouverneur devenoient d’une 
plus haute importance. Ce lut alors qu’il lui dé- 
veloppa les grands principes de gouvernement ; 
il lui découvrit les systèmes politiques des cours , 
el le rendit, pour ainsi dire, présent à tous leurs 
conseils et à toutes leurs délibérations. Il lui ap.- 
prit à connoître les hommes , à se défier de ceux 
qui Pentouroient , à ne donner sa confiance qu’à 
l’homme sincère, qu’au sujet fidèle. S’il vouloit 
ensuite exciter la sensibilité du dauphin sur cette 
portion de la nation la plus indigente, mais la 
plus nombreuse et la plus utile, il le conduisoit 
dans la chaumière du pauvre, et lui en mettoit 
Ja misère sous les yeux. « Voyez, disoit -il au 
» prince, c’est sous ce chaume, et dans cette 
misérable retraite, que logent le père, la 
» mère et les enfans, qui travaillent sans cesse 
» pour payer l’or dont vos palais sont ornés, et 
»> qui meurent de faim pour subvenir aux frais de 
» votre table ». 

- Tandis que M. de Montausier se livroit au 
soin de faire de son élève un prince droit, af- 
fable et généreux, Bossuet présentoit à ce prince 
la religion telle qu’elle est, grande et sublime. 
Ce fut à la prière du premier que celui -ci com- 
posa ses fameux discours , où toutes les ré vol u- 
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lions des empires, rapprochées sous le même 
point de vue , offraient sans cesse aux yeux du 
dauphin l’hisloire des prodiges d’un Dieu faisant 
tourner toutes oes révolutions à la gloire de son 
nom et à l’établissement du culte par lequel il 
veut être honoré. Ce fut encore par ses conseils, 
et sur un plan écrit de sa main , que se firent les 
fameux commentaires de la dauphine; enfin 
c’est à lui personnellement que nous devons un 
recueil de maximes composées pour l’instruction 
de son auguste élève. Il règne dans cet ouvrage 
( reste imparfait) un grand sens et un fond ad- 
mirable de religion. On voit d’ailleurs que ces 
maximes sont le fruit d’une longue expérience, 
et d r un désir sincère d’être utile aux peuples. Le 
ton de franchise , la noble simplicité avec les- 
quels elles sont écrites, conviennent parfaite- 
ment au sujet qu’elles traitent. 

Tandis que l’habile gouverneur consacroit ainsi 
toutes ses veilles à l’éducation du dauphin , et què 
le même esprit animoit ses illustres collègues , dfe 
vils courtisans le calomnioient auprès du roi, et 
il se vit obligé de justifier sa conduite, en ren- 
dant un compte public des instructions qu’il don- 
noit à son élève. Parmi ces vils courtisans, cor- 
rupteurs de toute morale, ennemis jurés de tout 
principe religieux, il en étoit peu qui ne fussent 
révoltés de l’austère probité et de la piété sin- 
cère et ferme du vénérable tuteur de l’héritier 
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du trône. Les médecins du prince, plus attachés 
aux maximes de leur art qu’aux lois de la reli- 
gion et de l’Eglise, décidèrent qu’il devoit être 
dispensé du carême pendant sa jeunesse. Le 
gouverneur s’opposa à l’ordonnance, et dit que 
le dauphin étoit d’un âge assez avancé , et d’une 
santé assez forte pour pouvoir observer l’absti- 
nence prescrite : en vain, pour le gagner, ou allé- 
gua la qualité d’héritier présomptif de la cou- 
ronne, le duc, inébranlable lorsqu’il étoit ques- 
tion des principes, répliqua que les enfans des 
rois et les rois eux-mêmes étoient assujétis aux 
lois de l’Eglise, et qu'ils dévoient encore y être 
plus soumis que les simples sujets, par l’obliga- 
tion que leur impose leur rang, de donner l’exem- 
ple aux peuples. Pour terminer le différend , on 
proposa de s’en rapporter au jugement d’un pré- 
lat. « Je le veux bien , répondit le gouverneur; 
» mais s’il décide contre moi, on nè trouvera 
» pas mauvais que je m’en tienne à la parole de 
« l’Evangile, qui dit que si un aveugle mène un 
» autre aveugle, ils tomberont tous deux dans le 
» précipice ». On crut l’ébranler en lui remon- 
trant que si le prince tomboit malade, on ne 
inanqueroit pas de s’en prendre à lui ; mais il 
représenta à son tour qu’on auroit tort de le ren- 
dre responsable des accidens qu’il ne lui étoit pas 
possible de prévoir, et qu’une crainte fondée sur 
un avenir incertain ne l’engageroit jamais à par- 
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1er contre la justice et contre sa conscience. Il 
fallut céder, et abandonner l’affaire à la discré- 
tion du zélé gouverneur, et l’on n’eut pas sujet de 
s’en repentir. Sous sa conduite, le dauphin ob- 
serva toutes les abstinences de l’Eglise , et sa santé 
n’en fut pas moins bonne; il étoit plus robuste à 
quinze ans qu’on ne l’est communément à vingt- 
cinq. 

Il faut en convenir, si le caractère de Mon- 
tausier déplut à la cour, les taches légères de ce 
grand caractère, et plus encore ses vertus , n’é- 
toient pas propres à lui concilier tous les cœurs. 
Ayant demandé à Sa Majesté une petite abbaye 
pour un de ses amis, il fut refusé, et sortit fu- 
rieux de chez le roi, en disant : « Il n'y a que 
» les ministres et les maîtresses qui aient du pou* 
» voir en ce pays ». Ce propos n’étoit pas seule- 
ment imprudent , il étoit irrespectueux ; le roi eu 
fut informé. Il fit appeler M. de Montausier, lui 
reprocha avec douceur son emportement , le fit 
ressouvenir du peu de sujet qu’il avoit de se plain- 
dre de lui , et le lendemain il fit madame de Crus- 
sol dame du palais. Cette conduite, digne de 
Titus, est une vengeance bien cruelle. 

Une autre cause des dégoûts que suscitoit à 
l’homme de bien une cour voluptueuse , fut sans 
doute ce langage de la vraie philosophie qu’il 
avoit toujours tenu à son élève, et ce dévoûment 
parfait à la vérité et aux avertissemens de U cons- 
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cience dont sa conduite entière étoit un modèle. 
Dans une de leurs conférences, le prince crut 
avoir été frappé par son gouverneur. — « Com- 
ment! monsieur, vous me frappez! Qu’on m’ap- 
porte mes pistolets. — Apportez à Monseigneur ses 
pistolets , répond froidement le duc. Il les lui fait 
remettre entre les mains. Vojez , Monseigneur, 
ce que vous voulez faire ». — Le prince tombe 
à ses genoux. — « Voilà , Monseigneur, où con- 
duisent les passions ». M. de Montausier con- 
serva avec Louis XIV son austère véracité. Ce 
prince lui dit un jour qu’il venoit enfin d’aban- 
donner à la justice un assassin auquel il avoit 
fait grâce après son premier crime, et qui avoit 
tué vingt hommes. « Non, Sire, répondit-il, il 
n’en a tué qu’un , et votre Majesté en a tué dix- 
neuf ». 

Quel que fut le caractère et le nombre de ses 
ennemis, l’habile et pieux gouverneur démas- 
qua leur malice, et déconcerta leurs plans. A la 
cour même, la vertu triompha; tous les orages 
se dissipèrent, et Montausier, .après avoir rem- 
pli constamment l’honorable tâche qui lui avoit 
été imposée , se retira en adressant au dau- 
phin ces paroles mémorables : « Si vous êtes 
» honnête homme, vous m’aimerez; si vous 
» ne l’êtes pas, vous me haïrez , et je m’en 
» consolerai ». 

Rendu à lui-même ; il ne songea plus qu’à faire 
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le bonheur de sa famille. La mort le sépara de 
sa vertueuse épouse , et il la pleura amèrement le 
reste de ses jours. Sa tendre affection pour elle * 
il la transmit toute entière à ses enfans, qu’il re- 
gardoit comme la plus douce image de celle qu’il 
avoit perdue. Ses domestiques étoient aussi l’ob- 
jet touchant de son intérêt; il 11e les considéroit 
que comme des amis malheureux dont il ne de- 
voit pas aggraver les peines, mais soulager les 
infirmités et récompenser les services. Ils n’a- 
voient pas connu dans sa maison le lardeau de 
la servitude, et les pères trausmetloient à leurs 
enfans leur fidélité et leur attachement à un si 
bon maître; leurs générations se perpétuoient 
dans sa maison, et ne sembloient former avec 
ses propres enfans, qu’une seule et même fa- 
mille. 

Représenter le duc de Montausier comme un 
homme entièrement exempt de défauts, ce se- 
roit se rendre coupable de celte adulation dont il 
fut toujours l’implacable ennemi. Il paya plu- 
sieurs fois le tribut à la foible et fragile huma- 
nité. Il ne fut pas toujours à l’abri de la préven- 
tion ; mais il étoit trop généreux, trop sincère, 
jour 11e pas avouer son erreur dès qu’il l’avoit 
reconnue. Au reste, si Montausier eut des foi- 
blesses , son cœur, au milieu même de ses écarts , 
restoit fidèle à la vertu. Dans sa jeunesse, il se 
Hvra, comme la plupart des hommes de son 
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temps, à la cruelle manie des duels; mais, de- 
venu plus mûr, il expia cette passion funeste par 
les larmes qu’il versa le reste de sa vie sur des 
triomphes et des victoires dont tout chrétien, 
tout bon citoyen doit rougir. L’austérité de ses 
mœurs l’a fait accuser de dureté par ses ennemis 
ou par ses envieux ; et cet homme si dur ne put 
jamais prendre sur lui de se trouver à un conseil 
de guerre, ni de donner sa voix pour condam- 
ner quelqu’un à mort, et chacun de ses jours 
étoit marqué par quelques bienfaits. Ici on le 
voit essuyer les larmes de l’indigent, affermir 
une fortune chancelante; là, il encourage l’in- 
dustrie, et procure à des taleos obscurs les moyens 
de se produire. Il n’hésita jamais à se déclarer le 
protecteur de l’homme de mérite sans prôneurs 
et sans cabale, et le défendit contre les traits de 
l’envie; à en juger par son zèle, on eût imaginé 
qu’il se croyoit seul’ chargé d’acquitter la dette 
des grands de la terre envers les malheureux. 
C'étoit sur-tout cette double misère, que la honte 
relient dans l’obscurité, que sa main bienfaisante 
aimoit à soulager.«Combien de familles , réduites 
au désespoir, ont été consolées par ses secours 
imprévus! » 

Fait prisonnier de guerre, et ayant été échangé, 
il obtint par son crédit la liberté de plusieurs of- 
ficiers qui auroient langui dans une triste capti- 
vité, et il les rendit à leur patrie et à leurs fa- 
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milles. Il laissa dans tous ses gouvernemcns des 
monumens de sa bienfaisance; un grand nombre 
d’asiles, ouverts par lui à l’indigeuce , ont retenti 
long - temps des louanges et des bénédictions 
données à sa mémoire. 

Toutes les paroles qui sorloient de la bouche 
de cet homme illustre, étoient autant de maximes 
de probité. Ennemi des louanges , qu’il repoussa 
toujours, il n’en accordoit au mérite qu'avec 
«ne extrême réserve, craignant ou d’alimenter 
la vanité, ou d’alarmer la modestie. Jamais il 
n’exista d’ami plus tendre et plu3 solide, de pro- 
tecteur plus zélé de l’innocence, et rien ne lui 
coûtoit pour soustraire le foible à l’oppression du 
fort. 

Mais quel lut le principe de celle réunion de 
rares qualités? il les dut à sa piété : du moins 
elle leur donna tout leur éclat; ilcherchoit Dieu, 
selon le conseil de l’apôtre,' dans la simplicité et 
la sincérité de son cœur ; sa foi étoit si vive , qu’il 
qembloit qu’il eût pénétré les mystères du chris- 
tianisme. Il croyoit à toutes les vérités qu'il en- 
seigne; l’insensé ferma devant lui sa bouche 
impie, et forcé de comprimer ses vaines et sa- 
crilèges pensées, se contenta de dire en son 
cœur , il n’y a point de Dieu. M. de Montausier 
assisloit tous les jours au saint sacrifice, et son 
attention et sa modestie imprimoient le respect 
aux âmes les moins pénétrées de la majesté de 
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Dieu , et de la sainteté de son temple. Nous l a- 
vons vu, indigné de ces murmures importuns 
qui interrompent les oraisons des fidèles, et trou- 
blent dans la maison de Dieu le vénérable si- 
lence des saints mystères, se lever avec indigna- 
tion, et faisant l’office des anciens diacres de 
l’Eglise, ordonner qu’on fléchît le genoux, et 
qu’on se tût devant le Saint des saints, qui, pour 
être caché aux sens, n’en étoit pas moins redou- 
table. Personne n’adora Dieu dans un anéantis- 
sement plus parfait. Il le reconnoissoit pour êtie 
son origine et sa fin, et quoiqu’il eût pour lui cet 
amour de préférence, qui lui donnoit un empire 
absolu sur ses volontés propres, il se reprochoit 
de ne pas éprouver pour lui toute l’affection qu’il 
ressentoit pour ses amis. Avec quelle efiusion de 
cœur ne lui exprimoit-il pas ses nécessités spiri- 
tuelles, et celles de sa famille, dans ces prières 
pures et pleines d’onction qu’il avoit composées 
lui-même pour implorer sa miséricorde, ou pour 
lui offrir ses vœux et sa reconnoissance ! Où pui- 
soit-il ses lumières , si ce n’est dans la loi qui en 
est la source éternelle? Il avoit lu cent treize fois 
le Nouveau-Testament avec respect et appli- 
cation. Ministres de sa parole, destinés à la 
dispenser à ses peuples, l’avons-nous lue, l'a- 
vons- nous méditée aussi souvent? Les premiers 
chrétiens faisoient autrefois enterrer avec eux 
les livres des Evangiles, portant jusque dans le 
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tombeau le trésor de leur foi et le gage de leur 
résurrection. Et celui que nous louons aujour- 
d’hui les eut jusqu’à la mort entre ses mains, et 
voulut expirer en professant aussi son adhésion 
à ce saint dépôt de la vérité. 

La vertu sous les cheveux blancs de cet homme 
vénérable, acquéroit un nouveau degré d’auto- 
rité. Respecté de toute la cour, honoré de son 
souverain, sa carrière, quoique prolongée au- 
delà des longévités ordinaires, étoit encore trop 
courte pour l’humanité. Ah! que les hommes de 
ce caractère ne sont-ils immortels! ce seroit une 
digue opposée à la corruption des mœurs. Leur 
exemple réclameroit sans cesse en faveur de la 
vertu, contre les abus et les vices qui déchirent 
la société. Etendu sur le lit de douleur, l’illustre 
vieillard jeçut le témoignage le plus flatteur de 
l’estime et de la bienveillance de son maître- 
Louis XIV lui fit dire qu’il étoit content de ses 
longs services, qu’il lui donnoit des regrets, et 
que sa cour perdroit en sa personne son plus bel 
ornement. Le prince pouvoit ajouter sans doute, 
un homme unique dans ce siècle si fécond en 
grands hommes. Eh! ne peut-on pas dire aussi 
que le caractère de M. de Montausier lui assigne 
un rang particulier sous le règne du plus grand 
des monarques? Mais cet éclat de la gloire hu- 
maine s’évanouit devant le flambeau de la foi, 
éclairant les derniers pas du juste qui va mourir. 
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y C’est ici (s’écrie le grand évêque, qui, plutôt 
historien que panégyriste de son illustre auii, fut 
son consolateur et son guide sacré dans le ter- 
rible passage du temps à l’éternité), c’est ici* 
Messieurs, l’endroit sensible de mon discours. 
Ne craignez pas pourtant que je me livre à ma 
douleur. J’ai vu cette grande miséricorde que 
Dieu luiavoit réservée, et j’ai pour moi toutes les 
consolations de la foi , et de l’espérance des Ecri- 
tures, dans la gloire d’une réputation qu’une 
vertu consommée lui avoit acquise, et que l’en- 
vie n’osoit plus lui disputer. Pans une vigueur 
d’esprit et de corps que l’âge et des maladie» 
sembloient avoir jusque-là respectée , il tombe 
tout-à-coup dans ces ennuyeuses douleurs où l’on 
souffre sans secours et sans intervalle; la respi- 
ration qui nous fait vivre, le fait mourir à tous 
momens. Les nuits, plus tristes que les jours, lui 
ôtent la douceur de la compagnie, et ne lui don- 
nent pas celle du repos. Il ne peut ni s’étendre 
sur la croix, ni trouver de situation ni de re- 
mède qui le soulage : quels furent ses sentimens 
de piété, dans ce temps de langueur e\ de pa- 
tience! quel mépris du monde et de ses vanités! 
il comptait ses prospérités temporelles, dont il 
avoit toujours senti et le néant et le danger, et 
s’écrioit en soupirant : Seroil-il possible, mon 
Dieu, que ce fût là ma récompense? Quelle hor- 
reur! mais quel repentir du péché! Il repassoit 
les années de sa vie dans l’amertume de sou 
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âme, et se réveillant dans ses réflexions de pé- 
nitence : Quatre-vingts ans, disoit-il, quatre- 
vingts ans. Seigneur, passés à vous offenser! 
Quelquefois se défiant de son propre cœur, et 
craignant qu’il ne fût pas assez profondément 
touché, il disoit : Vous m’avez appris .dans vos 
écritures, que le cœur de l'homme est impéné- 
trable; le mien n’auroit~il de pli et de repli que 
pour vous? Vous tromperois-je, me troinpe- 
rois-je, ô mon Dieu! Une sainte frayeur des 
jugemens divins le saisissoit. On voyoit sa foi 
dans ses yeux et dans ses paroles : la confiance 
chrétienne venant au secours : J’approche, ajou- 
toit-il , du trône de votre grâce , je vous amène un 
pécheur qui ne mérite point de pardon; mais 
vous m’ordonnez de le demander : la miséri- 
corde en vous est au-dessus du jugement; le sang 
de votre fils n’est-il pas répandu pour moi, et 
n’est - ce pas sa fonction d’effacer les péchés du 
monde? 

» Dans cette ferveur de piété, les heures fa- 
tales s’avancent. Encore un coup, divine Pro- 
videncgj étois-je attendu, étois-je destiné à être 
le témoin et comme le ministre de son sacrifice? 
Je vis ce visage que la crainte de la mort ne fit 
point pâlir, ces yeux qui cherchèrent la croix 
de Jésus-Christ, et ces lèvres qui la baisèrent; 
je vis un cœur brisé de douleur dans le tribunal 
de la pénitence, pénétré de reconnoissance et 
d’auiour, à la vue du saint viatique; touché des 
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saintes onctions et des prières de l’Eglise, je vis 
un Isaac, levant avec peine ses mains paternelles 
pour bénir une fille que la nature et la piété ont 
attachée à tous ses devoirs, aussi estimable par 
la tendresse qu’elle eut pour lui, que par l’atta- 
chement qu’il eut pour elle, et des enfans qui 
firent sa joie, et qui feront un jour sa gloire; je 
vis enfin comment meurt un chrétien qui a bien 
vécu ». 

Frères bien-aidiés, elles sont bien abondantes, 
les réflexions que pourroit faire sur la tombe de 
Montausier, tout vrai disciple du Sauveur; mais 
bornons-nous aux deux suivantes : Comment le 
grand homme, au sein d’une cour corrompue 
qui n’applaudissoit qu’à la vanité et qu’au triom- 
phe des passions, sut- il maintenir, jusqu’au 
terme de sa vie, la noble préférence qu’il avoit 
donnée à Jésus-Christ sur le monde, son indigne 
rival? Ne fut-ce point en mesurant et pesant la 
valeur du temps , qui , rapide comme un torrent , 
s’échappe comme une ombre, que le bon vieil- 
lard fut toujours semblable à lui-même, et fit de 
sa mort le miroir de sa sainte vie? Gravons dans 
nos cœurs cette maxime sacrée, digne de toutes 
nos méditations : « Celui qui n’est pas avec moi 
» est contre moi, et celui qui n’amasse pas avec 
» moi, dissipe ». Jésus-Christ répète plusieurs 
fois cette importante maximes Entre lui et le 
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monde, il ny a pas de milieu. Qui n’est pas son 
disciple, est par cela même son ennemi. Frères 
chéris, vous que l’erreu\ tient séparés de nous, 
cet oracle est l’arrêt éternel de votre condamna- 
tion. Du moment où vous vous séparâtes de l’E- 
glise, vous fûtes frappés de ce redoutable ana- 
thème. Vous cessâtes d etre avec Jésus-Christ, 
et dès-lors vous fûtes contre lui. Pécheurs de 
tout genre, aussitôt que vous avez perdu la grâce, 
cette sentence a été prononcée contre vous. Quel- 
ques vertus que vous ayez conservées, quelques 
bonnes œuvres que vous ayez faites, dès que vous 
avez été atteints d’un seul péché mortel, vous 
n’avez plus amassé avec Jésus-Christ : tout ce 
que vous possédiez a été dissipé. L’amitié ou 
1 inimitié absolue de Dieu, alternative terrible, 
mais inévitable! Comment prétendent-ils allier 
ce principe fondamental de la religion , avec leur 
conduite équivoque, ces chrétiens tièdes et in- 
certains , dont la tiédeur est si opposée au carac- 
tère noble et franc du généreux Moutausier, qui 
se faisant à eux-mémes un système de christia- 
nisme, unissent ensemble le service de Dieu et 
le service du monde, suivent les maximes mon- 
daines, et prétendent cependant ne pas s’écarter 
des principes divins; croient faire tout ce que 
Dieu leur commande, en faisant en même temps 
tout ce que le monde exige d’eux; s’iuterdisenl, 
paur plaire à Dieu, ce qu’ils ne peuvent se dissi- 
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rouler être de ces torts coupables qui causent la 
mort de l’âme, et se permettent, pour plaire au 
monde, tout ce qu’ils jugent être seulement dans 
l’ordre des fautes vénielles; craignent unique- 
ment de perdre le Saint-Esprit, et ne s’embar- 
rassent pas de le contrister; désirent de ne pas 
s’attirer l’inimitié de Dieu, mais ne cultivent 
pas son amitié? Etat funeste en lui-même, plus 
funeste encore dans ses suites, et malheureuse- 
ment trop commun dans le monde, et parmi les 
personnes qui, faisant profession d’une sorte de 
régularité, offrent des exemples qui ne sont que 
plus dangereux, et fournissent des prétextes plus 
avidement saisis. 

Que vous raisonnâtes et que vous agîtes diffé- 
remment , illustre vieillard , la gloire de vos con- 
temporains! If me semble vous entendre dire à 
la fin de votre carrière : Une année vient d’expi- 
rer, une autre vient de naître : que sont deve- 
nues toutes celles que nous avons vu s’écouler? 
Elles ont fini, et jamais elles ne reviendront; elles 
ont fini , elles ne sont plus rien. Un jour, une an- 
née, un siècle, tout le cours des siècles , dès qu’ils 
sont passés, sont la même chose. Il en sera de 
même de l’année qui commence, de toutes celles 
qui nous restent à vivre, de toutes celles qui sont 
fixées dans les décrets éternels, pour la durée de 
l’univers. Elles passeront, elles s’anéantiront 
les unes après les autres; le temps lui-même 
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finira par être néant; mais uue chose ne s’a- 
néantira jamais; c’est l'emploi que nous en au- 
rons fait : l’usage, soit bon, soit mauvais, du 
temps qui nous avoit été accordé, nous suivra 
dans la région de l’éternité, et y fixera notre 
sort; le temps, cet être qui a si peu de consis- 
tance, que nous pouvons à peine regarder comme 
un être, est le don le plus utile et le plus funeste 
qui nous ait été fait. Il dépend de nous qu’il soit 
le principe d’une éternité de bonheur , ou d’une 
éternité de malheur. Quel vaste sujet de médi- 
tation ! soit que nous reportions nos regards sur 
les années que nous avons laissé écouler inutile- 
ment pour notre salut, si même elles n’ont été 
qu’inutiles, soit que nous les fixions sur celles 
qui nous restent à parcourir. 

Combien, dans le cours même de la seule 
année qui vient de se terminer, n’avons-nous 
pas vu périr de personnes à qui une jeunesse 
brillante, une forte complexion promettoient de 
plus longs jours qu’à nous? Combien, peut-être, 
de ceux à qui nous étions le plus attachés, ont 
été arrachés de nos bras ? Qu’avions-nous fait , 
pour ne pas être du nombre de ceux qui ont vu 
commencer l’année , et qui ne l’ont pas vu finir? 
Pourquoi, lorsque la mort frappoit autour de 
nous tant de victimes, ses coups ne nous ont-ils 
pas atteints? Quel titre avions-nous à cette pré- 
férence? C’est la bonté infiniment miséricov- 
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dieuse, qui a daigné nous accorder le moyen de 
revenir à elle. Le lemps dont nous jouissons en- 
core , est un de ses bienfaits d’autant plus insi- 
gne , que nous l’avions moins mérité. Mais hâ- 
tons-nous d’en profiter ; pensons à la multitude 
de personnes pour qui l’année qui s’écoule sera 
la dernière. O mes frères bien-aimés, si le Sei- 
gneur envoyoit un nouvel Isaïe nous dire comme 
à Ezéchias : mettez ordre à votre maison ; voijs 
allez mourir , et vous ne vivrez plus : quelle im- 
pression ne produiroit pas sur nous cet arrêt de 
mort! quels sentimens de componction , quelles 
résolutions d’une meilleure vie, n’exciteroit-il 
pas dans notre cœur ! Quelle réforme n’opére- 
roit-il pas dans nos mœurs! Ce n’est pas ce que 
nous annonce le Seigneur, mais ce qu’il nous 
dit est aussi terrible; il ne fixe pas le moment de 
notre mort, il le conserve au contraire caché dans 
l’impénétrable nuage de l’avenir, afin que nous 
nous tenions toujours prêts à le voir arriver. 
Nous faisons consister notre prudence à prévoir 
les événemens de la vie, et à nous y préparer; 
l’événement de la mort, bien autrement impor- 
tant , est le seul sur lequel nous ne prenions au- 
cune précaution. Nous sommes pour nos calculs 
essentiels, pour nos intérêts éternels, d’une in- 
souciance que nous jugerions être celle d’un in- 
sensé, relativement à des intérêts friyoles et 
passagers. 
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PRATIQUE. 

A l’école du célèbre Montausier, je prend» 
les résolutions suivantes : i°. de me garantir 
avec les plus grands soins de toute inclination 
pour l’erreur; a 0 , de me former à un amour in- 
violable pour la sincérité et pour la franchise; 
3°. de m’armer de tous les sentimens que la foi 
nous fournit» pour n’écouter et ne suivre que la 
voix de la conscience; 4°- enfin, d’étudier le 
monde pour dédaigner son suffrage, d’étudier 
Jésus-Christ pour embrasser à jamais son service. 


GABRIEL-PIERRE REBIÈRE, 

SEIGNEUR DE NAILLAC, 

DÉCÉDÉ L’AN DE JÉSUS-CHRIST 1809. 

Précis de sa Vie , tiré de manuscrits livrés par 
des témoins respectables et dignes de toute 
confiance. 

AlSsez d’écrivains nous ont transmis l’histoire 
des attentats du crime et des succès du méchant; 
trop peu nous ont présenté celle de l’être dégagé 
des affections profanes, et celle des triomphes 
de la grâce sur la nature. lorsqu'on porte 
au tombeau la dépouille mortelle du juste , 
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long cortège qui l’accompagne offre un hom- 
mage tardif à ses vertus; mais si les regrets des 
infortunés, dont il soulageoit les douleurs, écla- 
tent eu gémissemens; si ses vertus modestes 
sont alors hautement proclamées; si l’amitié, 
dans les angoisses de l’affliction, arrose de ses 
larmes ses précieux restes, bientôt les événe- 
mens qui se succèdent, les soins d’une vie agi- 
tée, dont l’instabilité fait varier sans cesse nos 
opinions comme nos affections, portent sur d’au- 
tres objets nos vues et nos sentiraens. Hélas! on 
a promptement oublié l’homme de bien qui n’est 
plus. Convaincu de cette vérité que nous retra- 
cent tant d’exemples, on acquittera, nous disoit 
un brave et religieux militaire , le compatriote, le 
compagnon d’armes, l’ami de toutes les saisons 
de la vie du vertueux Naillac, et en nous adres- 
sant des mémoires fidèles sur la partie des jours 
de celui-ci , dont nous n’avons pas été les té- 
moins, on acquittera une dette de l’amitié, et 
on remplira un devoir important envers la so- 
ciété , en rendant à la mémoire de M. de 
Naillac , un hommage auquel il eut tant de 
titres. Retracer le tableau de se3 vertus, c’est 
lui offrir le monument le plus digne de lui, et 
élever aux regards des hommes en proie aux 
orages ténébreux des passions , un fanal qui ne 
peut jamais les tromper. 

Gabriel-Pierre Rebière, seigneur de Naillac, 
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naquit l’an 1760, d’une famille noble, au châ- 
teau de Cessac, paroisse de Bussière, province 
de la Marche. Son père, déjà avancé en âge, 
grava, par ses leçons et ses exemples, les pre- 
miers principes religieux dans l’âme de son fils. 
Hélas! bientôt le souffle impur du philosophisme 
put les altérer ; mais la grâce devoil les ranimer 
un jour. Cependant, qui l’auroit cru! les pre- 
miers pièges tendus à son âme pure , mais im- 
prévoyante , furent dressés au sein d’une famille 
qui ne devoit lui inspirer que confiance. L’au- 
teur de ses jours , privé de bonne heure d’une 
épouse qu’efi'ra^oil à bon droit l’austère rigorisme 
de certains personnages , se livra entier à la di- 
rection de son frère , homme d’un esprit subtil 
et disputeur , d’une érudition profonde en ma- 
tières théologiques , et l’un des chefs les plus 
accrédités du parti de l’erreur. Cet opiniâtre, me- 
nacé par le gouvernement , se réfugia à Utrecht. 
Mais long-temps avant son départ , le château 
de Cessac étoit devenu l’asile de prétendus frères 
qui y afiluoient de toutes parts; M. de Naillac 
les accueilloit avec cette bonté généreuse, qui 
ne se manifeste jamais avec plus d’éclat , que 
lorsqu’on s’imagine soulager l’innocence oppri- 
mée ; il cmyoit fermement que la voie qu’on lui 
indiquoit étoit la voie du ciel. Pieux avec sin- 
cérité, ami zélé, seigneur humain et généreux ; 
facile à tromper, il étoit dans la secte jansé- 
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uiste ce qu’ont été tant de personnes respecta- 
bles dans les loges maçonniques ; les uns et les 
autres , également dupes ou d’un extérieur hy- 
pocrite de sainteté , ou d’actes de bienfaisance 
répandus avec éclat, et ce vain appareil suspen- 
doit de justes soupçons contre les vues mysté- 
rieuses et coupables de ces sociétés. C’étoit ainsi 
qu’entraîné par une aveugle confiance, l'hon- 
nête et religieux gentilhomme prêtoit sa consi- 
dération, et attachoit le sceau de ses vertus à 
cette prétendue Eglise. 

Lejeune Naillac, élevé dans des préjugés de 
famille, d’autant plu3 invincibles qu’ils étoient 
le fruit des leçons d’un père justement respecté , 
put dans la suite se convaincre par lui-même, 
de la difficulté d’effacer les premières impres- 
sions. Hélas! quand elles sont dangereuses, quels 
maux ne nous présagent-elles pas ! et trop sou- 
vent elles n’ont pour terme que la fin de notre 
vie. Ces préjugés ne cédèrent en lui qu’aux plus 
riches effusions de la grâce. Ce ne fut qu’après 
s’êtré jeté dans les bras de la religion , et avoir 
fait une étude approfondie des questions élevées 
par nos frères égarés , qu’il abandonna leurs er- 
reurs sans retour. 

L’époque approchoit où le besoin de recevoir 
une éducation distinguée alloil le forcer de quit- 
ter le toit paternel. Conduit au collège de Tour- 
non, en Vivarais , il y demeura pendant plu- 
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rieurs années. Doué d’un jugement sur et solide 
en ses opérations, quoique lent dans ses con- 
ceptions, il y fut tellement surveillé, et travailla 
avec une application si continue, qu’il acquit 
nu fonds de littérature latine et françoise , dont 
il n’eut plus recouvré l’occasion de s’enrichir ; 
dès-lors le vestibule des belles- lettres lui fut ou- 
vert. Heureux si , en employant si utilement le 
temps du silence des passions , il n’eût pas reçu 
de cette éducation austère , qui l’avoit suivi dès 
1 enfance et qu’il retrouvoit au collège de Tour- 
non , un air composé , une physionomie froide 
et mélancolique, dont la longue habitude put à 
peine céder aux dissipations du monde, et à 
•l’ivresse de ses voluptés. 11 dut principalement 
ce caractère sérieux et réservé aux trop longs 
exercices spirituels dont l’esprit d’erreur fatigua 
ses premiers ans ; excès dangereux , en ce qu il 
conduit trop souvent au dégoût des choses saintes. 
Mais il recouvra un visage riant, des manières 
franches et communicatives , cet air confiant 
dont l’innocence pare les grâces du jeune âge, 
lorsque rappelé par la voix salutaire de la cons- 
cience, et parcelle du malheur, au devoir de 
connoitre Dieu et de l’aimer, il devint au pied 
du trône de l’Eternel une hostie vivante , étran- 
gère aux soins de la terre, et ne portant plus 
que vers le ciel des regards d’espérance et d’a- 
mour. 
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Depuis plusieurs années il était confié aux 
.soins des Oraloriens de Tournon , lorsque son 
père, croyant que les arts dévoient être la partie 
principale d'une bonne éducation, et ayant ouï 
exalter celle que les Bénédictins donnoieut dans 
leur collège de Pont-le-Roi, en Touraine, y 
conduisit son fils. Celui-ci y consuma à la con- 
noissance de ces arts futiles, dout la fin est do 
plaire à un monde frivole, un temps qui eût été 
bien plus utilement employé à l’étude de la lit- 
térature latine et françoise. Le père déçu, crut 
que son fils sortiroit du collège peintre, musi- 
cien , danseur, nageur, écuyer. On négligea de 
lui apprendre les mathématiques, pour lesquelles 
son genre d’esprit méditatif sembloit le réser- 
ver. La nature ne l’avoit pas organisé pour réus- 
sir dans les arts que féconde l’imagination, il 
n’eut de succès que dans celui de l’escrime. 

Le collège de Pont-le-Roi, peu éloigné du 
château de Chanleloup , avoit été favorisé de la 
protection du duc de Choiseuil , ministre philo- 
sophe dont nos longues calamités attesteront 
l’influence, et les efforts trop puissans à propa- 
ger les pernicieux germes de la révolution. Ce 
ministre voyoit avec complaisance un collège 
acquérant de la célébrité sur les ruines d’une 
société religieuse devenue sa victime , et jadis 
consacrée à élever la jeunesse. Le crime réel des 
enfans d’Ignace, aux yeux de l’ami de Voltaire, 
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étoit d’opposer à l’invasion du philosophisme , 
les armes du génie et de l’érudition, des mo- 
dèles de vertus sacerdotales , et des principes 
d’éducation qui réuuissoient tous les François 
dans un sentiment unanime de soumission et 
d’affection filiale pour les pouvoirs religieux et 
politiques. Ee jeune Naillac passa dans ce col- 
lege deux années, et y lit un second cours de 
rhétorique , que suivit un autre de philosophie. 
Il avoit apporté de Tournon , l’heureuse habi- 
tude de l’application , qualité sans laquelle il n’est 
jii art , ni science qui soit accessible. Il lui en 
coûta moins qu’à ses compagnons , pour écrire 
un cours complet de rhétorique. Et si son assi- 
duité à l’étude le reudoit un dès modèles de sa 
classe , il fut aussi l’exéinpie de tous par son 
exactitude à s’acquitter de ses devoirs religieux, 
et par la pureté de ses moeurs. Elles échappè- 
rent aux pièges tendus par d infaiïiet coriup- 
teurs propageaut dans le silence du mystère, les 
principes d’un abominable libertinage. Etranger 
à l’esprit de domination , qui , manifesté sou- 
vent au matin de nos jours , lait notre loui ment 
dans l’âge mûr , et, quelquefois, celui de la so- 
ciété , il vivoit sans querelles et sans disputes, 
et accueilloit les occasions du plaisir lorsqu’elles 
se présentoient , mais sans les rechercher avec 
empressement. A la fin de l’année classique , 
son père vint le voir, et fut encore étonné de la 
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multitude de langues et d’arts qu’on prétendoit 
enseigner à son tils. Séduit par de vaines appa- 
rences , il retourna dans sa province, satisfait 
de pouvoir présumer que le jeune homme avoit 
fait en tant de genres d’études, des progrès qu’il 
n’avoit point vérifiés. Il le laissa donc au même 
collège , pour y suivre un cours de philosophie* 
Quel affreux malheur pour la jeunesse, quand 
elle rencontre, parmi les dépositaires de sa con- 
fiance, un apologiste du vice et de l’impiété 1 Un 
homme d'esprit , aimable selon le monde, mais 
profondément corrompu ; un prêtre portant à 
regret un habit qui commande la décence, les 
mœurs et la piété; un prêtre digne de figurer 
parmi les plus chauds partisans d’une révolution 
éversive des autels et des trônes , commença de3 
relations intimes avec le jeune élève de la sa- 
gesse. Ses récits, d’un genre plaisant et souvent 
gravelfeux ; son attention à ne prononcer jamais 
un mot de règles et de devoirs ; sa perfide adresse 
à éviter de parler de Dieu et de ses œuvres , ou 
à insinuer son indifférence aux actions des hom- 
mes, firent une trop funeste impression sur le 
cœur du jeune Naillac. Il avoit rencontré un 
homme, sous la robe sacerdotale, donnant au 
vice tous les charmes de l’esprit; s’il n’en con- 
clut pas formellement que la religion n’étoit un 
frein que pour les hommes médiocres, opinion 
aussi fausse que désolante, et qui, secondée par 
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la vanité du bel esprit , a tant multiplié les en- 
nemisdu christianisme, il se familiarisa du moins 
avec cette idée , et y fut confirmé dans le monde 
par un assentiment presqu’unnnime, et par des 
exemples funestes en ce genre. L’année qui de- 
voit être employée à la recherche de la vérité , 
dont Dieu est l’unique source, et au perfection- 
nement d’une raison foible et facile à égarer, 
dès quelle ne s’appuie que sur l’art du syllo- 
gisme et la vaine subtilité du raisonnement , s’é- 
coula dans le désœuvrement des conversations 
inutiles ou dangereuses, et fut terminée comme 
la précédente, par des spectacles. Le jeune ci- 
toyen de la Marche , peu propre à servir l’his- 
triomanie, avoit , comme l’année précédente, 
écrit le cours que le professeur avoit dicté, mais 
sans motif d’émulation ou de crainte, pour en 
enrichir sa mémoire. Il ne put rapporter à son 
père que des cahiers, stériles témoignages de 
sou zèle. 

Des troubles élevés dans l’intérieur du collège 
de Pont-le-Roi, deux partis suscités, l’un pour 
conserver, l’autre pour déplacer le supérieur de 
la maison ; l’animosité avec laquelle plusieurs 
participèrent à ces brouilleries , forcèrent le fils 
deM.de Naillac à revenir inopinément auprès 
de son père. On songea à l’arracher à la retraite, 
pôur le former aux usages de la société; mais si 
le théâtre brillant des passions présente dans 
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fous les temps de grands dangers à la jeunesse, 
le nôtre, ce siècle affreux, cenluploit ces périU 
à une époque si proche de celle du bouleverse- 
ment total de la patrie. Alors voir le monde, 
c’étoit commencer un cours pratique de pbiloso- 
phisme , courir le risque d’abjurer sa loi et ses 
mœurs, entendre outrager la pudeur par les par- 
tisans ingénieux de la débauche , et flétrir l’hon- 
neur par les traits venimeux de la calomnie; 
c’étoit s’élancer dans le vague sans bornes des 
opinions modernes. M. de Naillac, confiné dans 
son château, ne connoissant le séjour des vanités 
que d’après le masque imposteur que preuoient 
quelques-uns de ses amis qui venoienl le visiter* 
déjà vieux et infirme, désiroit marier son fils , et 
croyoit payer sa dette à la patrie, en consacrant 
au service un second fils, auquel un emploi dans 
le régiment de iNeustrie avoit été promis. Ce 
fut principalement dans ce but , qu'il eut l’im- 
prudence de confier son fils aîné aux soins d’uu 
être dont il auroit dû plutôt lui interdire rigou- 
reusement le commerce. C’étoit un philosophe 
par épicurisme, célibataire par égoïsme, doué 
d'un esprit brillant, et qui avoit fait à Paris les 
délices des sociétés les plus distinguées; homme 
séduisant et accrédité par les dons de l’esprit et 
de la fortune, impie par goût , scandaleux par 
ton, et licencieux d’une manière ingéuieuse ét 
toujours applaudie. 
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Alors le jeune adepte, voyant l’esprit et les 
succès comme inséparables du philosophisme, 
ce qui restoit de citoyens encore pénétrés des 
anciens principes accusés de foiblesse et d’inep- 
tie, dédaignés par le sexe, repoussés de la so- 
ciété ou supportés avec impatience , crut , ainsi 
que tant d’autres, que l’incrédulité étoit le sceau 
des talens et du génie, et qu’effectivement elle 
ouvroit la carrière de la fortune et des honneurs; 
et sans oser douter entièrement des sublimes vé- 
rités dont on avoit nourri son enfance, entraîné 
par le torrent de l’exemple et cette facilité dé- 
plorable de la jeunesse confiante €[ui recueille 
aveuglément et des fleurs et des poisons, il ou- 
blia bientôt les glorieuses destinées auxquelles 
tout chrétien est appelé. Le jeune homme, abusé, 
vit le inonde , d’après les intentions de son père, 
et le monde le captiva. Mademoisellt^de Neu- 
ville, fille unique , et ayant l’espoir d’une fortune 
considérable, devint l’objet de son ambitiou; sa' 
famille seconda ses désirs, et il obtint sa main. 
Bientôt après son mariage, la mort de son beau- 
père le rendit propriétaire d’une riche succes- 
sion. Il avoit encore le bonheur de conserver son 
père; mais la jeune épouse, aimant le monde, 
douée des qualités qui plaisent , spirituelle, opu- 
lente et amie de l’indépendance, eût frémi à la 
seule proposition d’habiter la campagne ; son 
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mari, d’ailleurs, n’eût pu consentir à renoncer à 
la société, au milieu de laquelle sa fortune et sa 
considération personnelle lui assuroient un rang 
distingué. Il fit l’acquisition d’un hôtel à Guéret, 
petite ville , dont un grand nombre de citoyens 
jouissoient d’une heureuse aisance, et où le luxe, 
qui s’y étoit introduit , appeloit à sa suite le règne 
des opinions modernes. Il y vécut avec l’éclat 
•que nous retirons des dons de la fortune. Une 
épouse, amie du plaisir, et se faisant de la litté- 
rature un amusement , qui n’est pas toujours sans 
dangers, admeltoit dans sa soctéfé quiconque, 
né pour la bonne compagnie, y apportoit encore 
en tribut des connoissances et des agréinens de 
l’esprit. Si parfois M. de Naillac se déroboit aux 
délices que lui procuroit sa maison , ce ne fut que 
pour faire des voj'ages où il poursuivoit le plaisir 
et les distractions, ou pour offrir à ses amis ou 
en accepter des parties de chasse, amusement 
qu’il airnoit avec passion. Lent, quelquefois in- 
décis dans ses déterminations, il y recouvroit 
une activité qui ne lui étoit pas ordinaire, et doué 
d’une constitution robuste, il la mit souvent à l’é- 
preuve par des fatigues excessives. Quelques 
voyages au château de Cessac, pour percevoir 
les revenus dont la mort de son père l’^voit fait 
héritier, peu de soins domestiques, et la lecture 
des brochures du jour, varioient ses occupations, 
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ou pour mieux dire étoîent les seules qui fixassent 
sou attention. 

Louerons-nous son urbanité, la douce amé- 
nité de son commerce ,et ses autres qualités so- 
ciales? Laissons au monde le soin de récompen- 
ser par deslériles éloges des vertus qui n’ont pas 
Dieu j oui- objet , qui n’offrent aucune ressource 
contre les foiblesses du cœur, et qui, trop sou- 
vent, ont rivalisé avec les vertus chrétiennes-, et 
placé un voile officieux sur le front hideux de 
l’incrédulité. L’Eteruel, pour qui tous les temps 
sont présens , £e réservoit alors la jeune victime 
des illusions du monde, comme une flèche choi- 
sie pour opposer à l’orgueil le touchant spectacle 
d’une humilité profonde; à l’audace de l’impiété, 
l’édification d’une vie sainte et pénitente, et pour 
la revêtir un jour de la mission céleste d’adoucir 
toutes les plaies , de soulager toutes les douleurs , 
de compatir à toutes les infirmités qui s’offri- 
roient à son zèle; mission sublime! dont l'in- 
sensé partisan des vanités du monde étoit alors 
si éloigné d’ambitionner la gloire et les inépui- 
sables récompenses. Mais ne l’accusons pas seul 
des égareraens de cette période de sa vie; que 
n’en devons-nous pas imputer au torrent presque 
irrésistible de l’exemple, à l’influence des grands , 
à l’indifférence religieuse que le bel esprit pro- 
pc&eoit dans toutes les conditions, à cette multi- 
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tu Je Je livres que la presse ne cessoit Je vomir 
dans la société pour en hâter la dissolution! ils 
étoient arrivés ces temps affreux cù tout homme 
avoit corrompu sa voie; trop justement cour- 
roucé, le ciel déroboit les vertus de ses saints 
aux jeux d’un monde impie qui les eût dédai- 
gnées. 

Un fils et trois filles naquirent du mariage de 
M. de Naillac. L’aîné de la famille joignait aux 
grâces de l’enlance un esprit précoce qui le ren- 
dit l’idole de ses parens; mais peu de mois après 
avoir été inoculé, il fut atteint, à l’âge de neuf 
ans, la petite vérole, et cette jeune fleur, à 
peine éclose, fut moissonnée avant les jours de 
son printemps. Celte perte fut affreuse pour le 
cœur d'un père qui avoit concentré sur cet en- 
fant son ambition et ses plus chères espérances. 
Qu’offrit le monde à cette âme désolée? De vai- 
nes consolations. Il méconnut toujours ce baume 
si salutaire pour les plaies du cœur, que le chré- 
tien puise et dans la conviction que l’objet de ses 
regrets jouit de l’éternelle félicité, et dans une 
humble résignation à la volonté du Seigneur. Le 
digne serviteur du Très-Haut n’ignore pas que 
Dieu ne nous châti'e que dans sa miséricorde , et 
que sou courroux n’est jamais plus redoutable 
que lorsque, cédant ù nos vœux insensés, il nous 
comble de prospérités périssables qui prolongent 
jusque dans le* bras de la mort notre aveugle- 
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inent. Mais le mondain n’étoit pas capable de 
former ces sages réflexions ; il fut long-temps in- 
consolable; jamais cœur d’un père n’avoitété plus 
cruellement déchiré. 

L’époque de l’assemblée des étals -généraux 
arriva. M. de Naillac aimoit sincèrement sa pa- 
trie; il eût mis son bonheur à la voir couronnée 
de tous les genres de gloire, jouir delà plus douce 
prospérité. Des abus multipliés à redresser; un 
gouvernement vacillant et sans énergie; l’exem- 
ple récent des tentatives criminelles d’un prélat 
philosophe, et principal ministre, pour renver- 
ser les lois fondamentales de l’empire; qjie ad- 
ministration versatile, imprévoyante, ou vendue 
à l’esprit du jour, aux factions populaires ; toutes 
ces considérations lui firent regarder un change- 
ment et un ordre nouveau comme l’aurore de la 
félicité publique. Il vota, à l’assemblée de la no- 
blesse delà sénéchaussée de la Marche , pour le 
choix de deux députés. Alors, il faut le confes- 
ser, un trop grand nombre de citoyens étoient 
loin de songer «à mesurer J’abîme où la philosophie 
ülloit précipiter la France; on eût même refusé 
de croire aux dangers queÆouroient l’Eglise et la 
monarchie, dont l’existence étoil liée à tant d’in- 
térêts , et maintenue, sinon par l’appui que leur 
prêtoient jadis les principes religieux, du moins 
par celui des mœurs et des habitudes. M. de 
Kaillac avoit participé à cette funeste sécurité;-. 
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mais bientôt , alarmé par les audacieuses préten- 
tions du tiers-état, les attentats des séditieux et 
la violation continue de la sûreté des personnes 
et des propriétés remplirent son coeur d’amer- 
tume et d’indignation, et il se déclara l’ennemi 
de la révolution dès l’instant où elle se montra 
avec les caractères de la révolte. Il s’éloit élevé 
avec énergie contre les plans anti-monarchiques 
de M. de Brienne; il ne pouvoit être l’adulateur 
du despotisme démocratique. Constamment at- 
taché à l’antique constitution de son pa3'S, il 
brava les menaces et les imprécations du club, 
les fréquentes dénonciations dirigées contre lui 
et ses amis, et dédaignant l’amorce du pouvoir, 
qui a été pour tant d’autres l’écueil de leur hon- 
neur et le prix de leur infamie, on ne le vit jamais 
revêtu des odieuses livrées de la rébellion. 

Bien qu’il eût conçu le plus juste mécontente- 
ment de la conduite de ses concitoyens coupa- 
bles ou égarés, il n’en eut pas moins de zèle à se 
ranger au nombre de leurs chefs pour protéger 
l’arrivée de convois de bleds arrêtés par les villes 
voisines, et usa généreusement de sa fortune 
pour soulager les besoins d’un peuple dont l’oeil 
jaloux convoitoit à la fois son rang et ses pro- 
priétés. Mais en compatissant à ses besoins, il 
opposoità ses caprices la plus inflexible fermeté, 
et n’osoit compter sur le retour d’une nation qui 
buvoit avec délices dans la coupe de l’erreur, et 
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qui s’euivroit de plus en plus de l’orgueil de sa 
prétendue souveraineté. Ce brave et loyal gen- 
tilhomme vit de sang-froid chaque nouveau dé- 
cret lui soustraire une portion de sa fortune, avi- 
lir sa personne, en avilissant et en rendant odieux 
et suspect l’honneur et la fidélité, et accélérer 
l'instant de sa ruine , et peut-être celui où il seroit 
immolé sur les autels sanglans de la fausse li- 
berté. Quelqu’affreux que Jut cet avenir, il de- 
meura inébranlable dans les suggestions de la 
terreur et celles de la séduction. 

Dans cet état de choses, où nulle chance ne 
s’offroit en faveur de la justice et de 1 innocence, 
et où le crime sembloit dominer sun 9 obstacles, 
qui lui eût proposé de verser son sang pour son 
roi, eût été accueilli comme un bienfaiteur. Cette 
occasion fut offerte à sou zèle; il la saisit avec 
empressement. Le comte de Pressac, lieutenant- 
géueral des armées du roi, n'inspiroit pas moi us 
de confiance par ses vertus que par ses lalens mi- 
litaires, et son souvenir sera long-temps cher 
aux braves Catalans, qui, lors de sou émigra- 
tion dans leur province, le désignèrent pour être 
le chef de 80,000 volontaires, dont ils offrirent 
au roi les services. Ce général avoit conçu uu 
plan de contre-révolution, qui sembloit sage- 
ment combiné. M. de üiaillac reçut une lettre 
circulaire de convocation, attendit avec impa- 
tience le signal de sou départ pour le lieu du reu- 
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dez-vous, et associa ses ainis à cette entreprise. 
On se disposoit à entrer en lice, et l’on attendoit 
impatiemment les derniers avis , lorsque les 
feuilles patriotiques offrirent au public une copie 
exacte des lettres de convocation , et furent à la 
fois, pour les dignes serviteurs de l’autel et du 
trône, uu objet de surprise et de douleur. Dès- 
lors l’entreprise éloit avortée, M. de Pressac se 
vit contraint à prendre la fuite, unautre officier 
général fut brûlé dans sonchâteau, et le comte de 
Clarac ne dut son salut qu’à une prompte évasion. 

Le fidèle serviteur du roi, voyant ses espé- 
rances trompées, attendit qu’un événement im- 
prévu lui offrît une nouvelle occasion de com- 
battre pour la plus sainte des causes. Mais, hé- 
las! ses alarmes se renouveloient chaque jour de 
courrier, en apprenant quels outrages étoient 
prodigués à la majesté royale, précurseurs si- 
nistres du plus affreux des forfaits, que sollici- 
toient déjà dos bouches régicides. M. de Nail- 
lac, informé que plusieurs yiiliiers de gentils- 
hommes s’étoient réunis à Paris pour veiller sur 
les jours du roi, résolut de partager leurs dan- 
gers en se consacrant à la garde de sa personne, 
ou d’arroser de son sang les marches du trône. 
Il partit pour Palis avec madame de Naiilac, 
dans l'intention d’y rester aussi long-temps que 
son séjour y seroit utile. Il avoit à peine dépassé 
Orléans , que le bruit de l’évasion du roi retentit 
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de toutes parts. La consternation et la méfiance 
étoient empreintes sur tous les visages , et chaque 
voyageur étoit suspect. Après avoir couru les 
plus affreux dangers, M. deNaillac reçut la per- 
mission de continuer sa route , dès qu’on fut cer- 
tain que le roi , arrêté àVarennes, étoit conduit 
à Paris. Le digne sujet de ce prince sentit son 
dévouement s’accroître à mesure que la puissance 
royale marclioit à sa dégradation; il attendoit 
avec impatience qu’une heureuse circonstance 
lui offrît une occasion de la venger des attentats 
des factieux. Mais enfin Louis XVI embrassa la 
constitution avec cette bonne foi qui étoit la base 
de son caractère, et sans prévoir les Suites de sa 
condescendance. Son âme étoit trop pure, et sa 
fin fut trop belle , pour qu’on puisse, sans une 
horrible injustice, accuser la mémoire de cet 
excellent prince Alors il désarma les bras levé[s 
pour le défendre, et la noblesse, invitée par 
l’empereur d’Allemagne à accepter un asile dans 
ses Etals, situés syr les frontières de France, 
vint se réunir en Brabant et en Allemagne sous 
les ordres des princes frères du roi , dans l’es- 
poir de briser les fers d’un monarque que l’on 
proclamoit libre , quand chacun de ses actes 
porloit l’empreinte de la plus dure servitude. 

M. de Naillac, de retour dans sa province, 
n’v fit pas un long séjour. Le drapeau blanc flot- 
toit sur les bords du Rhin; l’émigration dès-' 
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iors lui parut un devoir. Sourd aux gémissemens 
de la nature, qui lui rappeloit qu’il étoit époux 
et père, il n’écouta que la voix de l’honneur qui 
lui disoit que né gentilhomme et François, la 
dernière goutte de son sang appartenoit à la pa- 
trie. Il quitta l’antique manoir de ses ancêtres, 
qu’il ne devoit plus revoir. Après un court séjour 
à Paris, il partit pour Tournai vers la fin de 
septembre 1791 , et arriva à Coblentz dans le 
mois suivant. Il se réunit à la coalition d’Au- 
vergne, province où il avoit eu des rapports , et 
s’étoit attaché des amis. Louer les principes, le 
dévouement et la conduite des gentilshommes de 
celte province, c’est louer aussi le discernement 
de celui qui devoit y être naturalisé sur le champ 
de bataille. 

Fixé dans la ville de Coblentz, tous ses vœux 
n’eurent pour objet que l’instant où les princes 
donneroient le signal du combat. Assidu au 
mancge et exercices militaires , il n’oruit aucun 
de ces soins de détail trop dédaignés , qui pou- 
voient rendre ses services plus utiles , et sut se 
concilier l’estime et l’affection de ses compa- 
gnons d’armes et de ses chefs. Le plaisir que lui 
offraient des sociétés brillantes, ne fixoit pas 
ses regards; il en réservoit les charmes pour 
d’autres temps où le triomphe du crime n’y ré- 
pandrait plus l’amertume. S’il vit les grands, ce 
iut sans ambition : indépendant d’eux, parce 


3-78 GABRIEL-PIERRE REBIERE , 

qu’il n’atteudoit rien de leur crédit , il les vif 
avec dignité, c’est-à-dire, en rendaut à leur rang 
ce qui lui étoit dû, mais sans s’abaisser au rôle 
de solliciteur. Il se fût trouvé magnifiquement 
récompensé en recouvrant les innocentes jouis- 
sances de la vie privée, en voyant les factieux 
humiliés et punis , et l’ordre renaître sur les 
ruines sanglantes de la monarchie. Né avec du 
goût pour le jeu , et cet esprit de calcul qui nous 
donne de si grands avantages sur les joueurs ir- 
réfléchis r il se conforma sans peine aux régle- 
rions de la coalition , qui défendoient de jouer. 

Enfin , les Prussiens , si long-temps désirés , 
arrivèrent à Coblentz, et la campagne a’ouvrit 
sous tes plus favorables auspices ; la coalition 
d’Auvergne suivit le roi de Prusse en Champa- 
gne, et les princes françois vinrent de Thion- 
vi lie joindre ee souverain. Le fidèle sujet des 
Bourbons brûloit de zèle, et, plein d’espoir, 
croyoit toucher au terme de son exil. Vaine illu- 
sion , à laquelle participoient tous ses compa- 
gnons d’armes ! La trompette, sur le point de 
sonner le signa! du combat dans les plaines de 
Champagne, resta muette. La retraite du terri- 
toire françois fut ordonnée; les fourrages et les 
subsistances manquèrent constamment ; des 
pluies abondantes et continuelles ajoutèrent en- 
core aux angoisses d’une situation cruelle. Les 
nobles bandes accablées de privations et de Ui 
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tiguos , abandonnées à des ennemis implacables 
el cruels, juroient encore de défendre l’autel et 
le trône jusqu’à leur dernier soupir. A toutes 
ces peines communes, il eut à joindre les peines 
encore plus déchirantes du cœur. Bon père , 
tendre époux, il ne 6oulevoit qu’avec terreur le 
voile épais qui lui déroboit l'avenir. Ainsi qu’à 
l’époque de la mort de sou fils , la religion ne 
versa pas sur les plaies de son âme un baume 
consolateur. Cependant, l’espérance, qui veille 
toujours auprès des infortnàes, ne l’abandonna 
jamais aux époques des plus affreUx revers. Les 
amis de la justice et de l'ordre ne sauroieut con- 
cevoir l’idée de l’empire du crime affermi d’une 
manière inébranlable; ils le voient d’avance 
renversé sur les ruines qu’il a amoncelées, et 
celte perspective, douce récompense des vertu» 
humaines, élève quelquefois leur pensée jusqu’à 
l’Etre souverain qui tient dans sa main le sort 
des«empires et la destinée des rois, et ouvre à 
leurs yeux le sanctuaire de la vérité. 

J1 resta tK 'clié à la coalition d’Auvergne jnr- 
qu’au moment de la dissolution de l’armée des 
princes. Chacun se dispersa, en formant pour 
se3 amis des vœux impuissans. Consterné sur 
son propre malheur, et sur celui des autres, 
s’abandonnant à l’aveugle fortune, il avoit vécu 
jusqu’alors avec économie , et il pouvoit encore 
exister quelque temps , sans être à charge à la 
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bienfaisance de personne. Licencié dans le pays; 
de Liège, et prévoyant les suites désastreuse»; 
de la bataille de Jemmapes , il s’éloigna , passa 
la Meuse, et habita pendant l’hiver la petite ville 
de Rhinberg. Il y employa ses loisirs en vaines 
spéculations de politique , et en réflexions sur 
les moyens d’existence qu’il pouvoit trouver dans 
sa propre industrie. Tout espoir de recevoir de 
l’argent de France lui étoit interdit. Alors la 
tendresse conjugale, l’amour filial offrant aux,, 
besoins d’un époux ou d’un père, un léger soula- 
gement, étoient punis comme un crime digne 
de mort, aux yeux de législateurs qui avoient 
ramené sur la terre le règne des puissances in- 
fernales. L’honorable proscrit brava la misère, 
plutôt que d’exposer à la rage de tigres impi- 
toyables ^ tou t ce qu’il avoit de plus cher. Dan: , 
le printemps de l’année 1794, les François ayarn 
été rapidement chassés des Pays-Bas, Liégi 
offroit aux émigrés des ressources précieu^ps à 
leur situation. Le prince-éveque de cette ville, 
le plus exposé aux coups de la vengeance révo- 
lutionnaire, puisoit dans une grande ame ses 
lumières politiques j objet des proscriptions du 
philosophisme, comme évequeet comme prince, 
il en brava les fureurs, et son caractère sacré 
reçut de son courage un nouvel éclat. 11 appela 
les loyaux François dans ses Etats , leur assura 
son appui , ne méconnut en eux ni les droits 
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de la naissance, ni ceux encore plus sacrés du 
malheur ; força le crime comprimé à respecter 
leur infortune, et prodigua des secours à leur 
indigence, en laissant ignorer la main géné- 
reuse qui les avoit offerts. Les Liégeois parlant 
la langue françoise, aimoient tous les François, 
quelles que fussent leurs opinions ; si la conta- 
gion les avoit atteints , du moins elle n’avoit pas 
étouffé en eux les sentimens de l’humanité, et 
ce peuple égaré qui ne cessoit de conspirer con- 
tre les pouvoirs religieux et politiques qui le gou- 
vernoient avec tant de douceur, voyant les émir 
grés ennemis de sa cause, ne les regardoit ce- 
pendant pas comme ses ennemis personnels. 
Plus d’une fois même l’effréné démocrate offrit 
au royaliste des secours et des consolations. 
Quinze cent dix émigrés affluèrent à Liège et 
dans les environs. M. de Naillac. se fixa dans la 
ville, vécut économiquement, et s’occupa à y 
recevoir, et à y rendre des devoirs de société 
multipliés eu raison du grand nombre de ses 
compatriotes qui habitoient la même ville. Si la 
religion l’appeloit dans ses temples, ce n’étoit 
encore que comme admirateur de la pompe de 
son culte et de l’harmonie de ses chœurs dans 
les jours solennels. Les églises multipliées dans 
cette vaste cité, offraient des motifs pressans à 
la piété des fidèles , des consolations à l’infor- 
tune, la force qui triomphe de tqutes les foi? 
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blesses, le remède infaillible de toutes les infir- 
mités. Mais M- de Naillac, entraîné par l’exem- 
ple, asservi par l’habitude et le respect humain , 
consumoit un temps précieux pour le salut, ce- 
lui du malheur , à pénétrer l’avenir dans des 
•gazettes mensongères, et dans les spéculation* 
politiques qui varioient comme les événemens ; 
il ne savoit pas encore lire ce temps à venir 
dans le spectacle du présent, et juger de la du- 
rée et de l’atrocité de la révolution, d’après l’af- 
freux déluge de forfaits dont l’impiété avoit 
inondé la terre. 

Cependant un saint prophète avoit été envoyé 
pour faire retentir les voûtes sacrées des plus 
* terribles vérités. L’abbé Beauregard , ex-jésuite , 
prédicateur ordinaire du roi de France, étoit 
alors l’orateur de la cathédrale de Liège. A l’ex- 
térieur pénitent d’un humide anachorète, il joi- 
gnoit une physionomie noble, vénérable, une 
voix éclatante dont les accens sembloient convo- 
quer les pécheurs au dernier des jugemens, fai- 
soient trembler le crime, frappoient l’impie de 
terreur, et proclamoient à la fois le Dieu des ven- 
geances et le Dieu des miséricordes. On alloit 
d’abord à ses sermons pour juger si sa réputa- 
tion étoit méritée, et l'on y retournoit pour en- 
tendre l’envoyé du Très-Haut. Combien de ceux 
qui n’y furent conduits que par des vues pro- 
fanes, ou par 1 empire de la mode, connurent , 
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pour la première fois, le ver rongeur du remords, 
rougirent d’avoir porté les livrées du philoso- 
pliisme absurde qui faisoit la honte et le mal- 
heur de leur patrie, et de se trouver, sous ce rap- 
port, en unité d’opinions avec les bourreaux de 
leur maître et de tant d’objets qui leur étoient 
chers 1 Aux sermons de l'homme de Dieu , les 
victimes et les partisans des erreurs modernes 
apprirent si les athées étoient les apôtres de la 
vérité. Plus d’un qui l’entendit s'écrier , en mon- 
trant nos saints tabernacles : Dieu est là , ou il 
n est nulle part , craignit de se trouver eri op- 
position avec ce Dieu dont il subissoit les châti- 
mens, sans confesser sa souveraineté suprême, 
et désira trouver le Dieu caché qui, se montrant 
au cœur qui le cherche , se dérobe à l'orgueil 
extravagant et impie qui veut soumettre l’infini 
aux calculs de sa foible raison. L’ami de la sa- 
gesse profane fit partie de ce vaste auditoire que 
rassembloit la réputation de l’éloquent organe 
des volontés du Seigneur. Il n’entendit pas en 
vaiu l’apôtre envoyé aux nations, et toute cir- 
constance propre à le rappeler à la croyance et 
aux devoirs religieux, dut dès-lors être la plan- 
che salutaire qui le feroit échapper au naufrage. 
L’une de ces circonstances ne tarda pas à se 
présenter, et nous admirerons ici ces voies in- 
connues à l’homme, qui, dans l’humble convic- 
tion de son ignorance, doit se taire, se proster- 
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ner et adorer l’Etre infini qu'il ne comprend pas. 
Plusieurs émigrés cherchoient alors à se procu- 
rer leur subsistance par le commerce. M. de 
Naillac éprouvoit les privations du présent et 
les craintes de l’avenir. Il éloit sans espoir de 
recevoir des secours d e sa famille , et crut que des 
spéculations commerciales offroient à son esprit 
méditatif un moyeu infaillible d’améliorer sa 
situation; il le crut, mais ce fut l’illusion d’un 
moment. Errant sans boussole dans l’abîme des 
incertitudes et des probabilités , en proie à des 
perplexités toujours nouvelles, ses réflexions, 
enfin, prenant pour guides des principes reli- 
gieux, élevèrent ses pensées jusqu’à Dieu, et lui 
dévoilèrent cet Etre infini qui tient sans cesse 
ses yeux ouverts sur les enfans des hommes. 

Plein de ces idées sublimes, peut-être aussi 
déterminé par les dangers que lui firent courir 
des brigands qui lui avoient donné un rendez- 
vous à la campagne , pour le voler, et aux pièges 
desquels il eut le bonheur d’échapper, il n’at- 
tendit plus que d’une Providence bienfaisante , 
les moyens nécessaires pour exister hors de sa 
patrie. Les sermons de l’abbé Beanregard , aux- 
quels il fut plus assidu, l’étincelle sacrée que 
l'éducation avoit placée dans son cœur , et que 
le tourbillon d’un monde corrompu n’avoit pu 
éteindre, une première vérité découverte dont 
le flambeau devoit le conduire à d’autres vérités, 
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toutes ces causes ménagées par la souveraine sa- 
gesse , le rappelèrent au repentir de ses égare- 
mens, et au désir d'une sainte conversion. Ce 
qui restoit d’impur dans les motifs qui l’avoient 
ramené à Dieu, disparut rapidement devait 
l'éclat d’une nouvelle lumière. Conséquent dans 
ses raisonnemens , il jugea que puisque Jésus- 
Christ étoit Dieu, il devoit être adoré; que s’il 
étoit l'être le plus parfait et le plus aimable, 
il devoit être l’objet de notre amour. Le sacrifice 
d’une vie de douleur consommée par un supplice 
honteux et cruel, souf fert en expiation des crimes 
de la terre , lui sembloil digne de la plus parfaite 
jeconnoissance. Son cœur aimant avoit saisi 
.comme un besoin tout objet offert à son affec- 
tion , et trop souvent une sage circonspection 
n’éclaira pas son choix. Mais ses premiers senti- 
mens religieux ne furent pas ceux de la crainte, 
ils furent ceux de l’amour, et dès son début dans 
la carrière du salut, il aimoit son Dieuaveccetle 
tendre sensibilité qui s’acquiert à peine par une 
longue suite d’exercices de piété. Son amour 
étoit sincère et sans réserve ; le souvenir des 
.années qu’il avoit consacrées au monde devint 
lasourcedegémissemens continuels. A. l’exemple 
d’un saint roi, il chercha la paix du cœur dans 
l’amertume de son repentir, porta sur les actes 
de sa vie un regard sévère, jugea d’un œil 
attentif les motils qui les avoient dirigés , ne 
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put sans douleur se contempler lui-même , mai* 
puisa dans le sein de Dieu , et dans celui du 
ministre de sa miséricorde , la plus douce espé- 

rance. _ _ . ' 

•Bientôt divinisé , pour ainsi dire, par la pos- 
session de l’objet de ses vœux, il acquit un ami 
plus fidèle que les hommes , plus puissant qu’eux 
pour protéger , plus riche et plus magnifique 
pour récompenser, plus clément pour pardoiv- 
jygr j convaincu du néant des choses humai- 
nes , il ne connut plus de modèle à imiter que 
l’Homme-Dieu , et d’autre crainte que celle 
de lui déplaire. Si le passé causoit sa confusion 
et ses regrets , le présent étoit le temps des con- 
solations , et- l’espoir de ne jamais perdre le 
trésor qu’il avoit trouvé , une “vive confiance 
dans le Dieu qui s’étoit donné à lui , bannirent 
de son âme les craintes déchirantes de l’avenir. 
Ses lectures ne furent plus que des lectures 
pieuses. Indigné de la déplorable facilité avec 
laquelle il avoit accueilli les vains systèmes des 
philosophes, il ne regarda plus leurs livres 
qu’avec cette horreur secrète qui nous saisit , en 
contemplant un écueil rendu célèbre par une 
multitude de naufrages , ou la torche incen- 
diaire qui a allumé un vaste embrasement ; 
il ne s’occupa plus de spéculations mercantiles, 
sachant que celui qui dispose des trésors de là 
terre , pouvoit subvenir à ses besoins, et quil 
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avoit formellement promis de veiller sur ceux 
de quiconque cherche exclusivement le royaume 
des cieux. 

Les événemens politiques ne furent plus l’ob- 
jet de ses sollicitudes; il abandonna au suprême 
Arbitre de toutes choses, les destinées de sa pa- 
trie, sans cesser de gémir devant Dieu des cala- 
mités dont l’accabloit l’impiété triomphante; 
il sanctifia à la fois le double sacrifice du sang 
et de la propriété qu’il n’avoit fait encore qu’à 
l’honneur, en l’offrant sans restriction à son 
Dieu ; mais s’il recouvra les principes religieux 
qui avoient nourri son enfance , le retour de 
ces principes ne put s’effectuer sans celui d’er- 
reurs et de préjugés qui avoient investi son 
berceau, et qu’accréditoient les vertus d’un père 
dont il chérissoit et respectoit la mémoire. Le 
néophyte, dans sa loi nouvelle, n’eût osé con- 
damner ce qu’il counoissoit mal; mais humble- 
ment soumis aux décisions de l’Eglise, sa doci- 
litéfut la base de sa sécurité jusqu à l’époque où, 
instruit par des ecclésiastiques dignes de toute 
sa confiance, il fut éclairé sur lesdangers qu’avoit 
encourus le matin de sa vie, et abjura de toute 
la plénitude de son cœur des erreurs subtiles et 
pernicieuses qui ont tant coopéré à la révolution. 

Désormais il vécut loin des sociétés bruyantes 
et de tout rassemblement tumultueux d’émigrés. 
Les églises lui offroient le plus doux délassé- 
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ment qu’il pût goûter sur la terre , pour laquelle 
il avoit cessé d’exister. Qui racoutera les sen- 
timens célestes, les vifs transports , les larmes 
abondantes, dont il offroit l’hommage au Dieu 
consolateur qui met ses délices à être avec les 
enfans des hommes? Le cœur juste ou pénitent 
peut les ressentir; la parole ne sauroit les ex- 
primer. Enrichi du don de la prière , il accu- 
soit avec douleur les heures qui s’écouloieut trop 
rapidement, et se rassasioit des joies divines 
autant qu’il est permis à l ame encore revêtue 
d’une chair périssable; il néprouvoit alors ni 
les combats des passions qui fout le supplice du 
fidèle, ni les vaines inquiétudes, ni les souve- 
nirs impurs , ni les illusions d’une imagination 
mondaine et déréglée qui , en nous dévoilant 
notre fragilité, humilient notre oigueil. Le bon 
pasteur emporloit sa brebis au bercail , et, dans 
sa satisfaction de l’avoir retrouvée , la combloit 
e ses tendres caresses. Elles vemplissoient si 
profondément son cœur, que lorsqu’il disoit 
l’oraison dominicale , il lui étoit impossible de 
jamais l’achever ; le mot seul Pater , père , étoit 
pour lui un sujet de méditations qui eût suffi à 
son cœur pour des semaines entières. Sa dévo- 
tion envers Marie étoit si tendre , qu’il passoit 
une partie de ses nuits à l’invoquer; mais le nou- 
veau serviteur de Dieu devoit expier , le reste de 
sa yie, les longues misères de son âme; il ug 
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conserva que pendant trois mois ces joies spiri- 
tuelles. E|les ne furent pas les seules par les- 
quelles Dieu daigna se manifester à lui. Quel- 
qu’atlentif qu’il fût à les dérober à la connoissance 
de ses amis , il en reçut une alors dont l’aveu 
coûta moins à sa modestie. Assidu à participer 
aux solennités des nombreuses églises de Liège, 
il adoroit un jour le Saint-Sacrement exposé; 
et jaloux de contempler le Dieu caché que les 
Juifs méconnurent sous une forme humaine , et 
quêtant de prétendus chrétiens méconnoissent 
sous celle des espèces sacramentelles , il s’étoit 
placé auprès de l’autel : une voix intérieure parla 
à son cœur, et lui dit: Vous vous approchez 
si près de moi !... Paroles à la réalité desquelles 
il crut fermement , qu’il regarda comme un 
juste reproche de son indignité, et que, par 
la suite, il a crues prophétiques de l’état sacer- 
dotal auquel il étoit destiné par le ciel. Peut-on 
en effet s’approcher davantage du Saint des 
saints, que lorsque dépositaire des paroles mys- 
térieuses et terribles qui le font descendre sur 
nos autels, on se nourrit chaque jour et l’on 
nourrit les fidèles de sa chair et de son sang! 

A cette heureuse époque où les plus saint3 
exercices et les plus hautes pensées remplissoient 
son esprit et son cœur, les satellites de l’athéisme 
s’avançoient dans les provinces belgiques , et des 
symptômes de révolte éclaloient de toutes parts 
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parmi les habitans du pays de Liège, auxquels 
on prometloit l’impunité et le pillage ; les émi- 
grés offrirent au prince-évêque leurs services 
en échange de ses bienfaits , et ces services fu- 
rent acceptés; dès-lors le crime devint timide 
et circonspect, et la confiance éclata sur les 
physionomies inquiètes des bons citoyens. Divers 
détachemeus d’émigrés marchèrentsur plusieurs 
points , tandis que la plus grande partie d’entre 
eux veillait sur la sûreté de la ville , et sur celle 
du prince-évêque. M. deNaillac saisit avec em- 
pressement l’occasion de se rendre utile; médi- 
tations, exercices de piété, tout fut sacrifié au 
zèle du devoir , et le philosophisme qui présente 
le chrétien comme inepte à servir l’Etat , reçut 
alors un démenti formel. La sédition fut com- 
primée; mais les progrès de l’ennemi n’étoient 
pas ralentis ; chaque jour de nombreux convois 
de blessés et d’équipages annonçoient la retraite 
de3 armées alliées devant les hordes de Robes- 
pierre, et le nombreux rassemblement d’émi- 
grés qui s’étoit formé sous le gouvernement du 
prince-évêque de Liège, se dispersoil insensi- 
blement. 

L’instant s’approchoit où le nouveau fidèle 
seroit obligé de suivre leur exempte : il falloit 
s’éloigner de ces temples magnifiques où il avoit 
si souvent goûté le don de Dieu, où son âme 
s’étoit enivrée de délices , en se nourrissant du 
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pain des forts; aux cantiques de la céleste Sion, 
dont leurs voûtes sacrées retentissoient encore, 
alloient succéder les vociférations de l’enfer et 
les plus horribles blasphèmes; les demeures 
où Jésus-Christ, habitant parmi les hommes, 
offroit à Dieu le sacrifice continu de sa vie et 
de sa mort , alloient être profanées , et devenir 
peut-être l’asile des plus immondes animaux. 
Quels sentimens pénibles n’éprouva pas son 
cœur, en s’éloignant de celte ville qui lui étoit 
devenue si chère sous les rapports religieux! 
combien de fois ne s’offrit-il pas en holocauste 
pour les sacrilèges et les profanations dont Liège 
alloit être le théâtre! Si l’abandon de sa vie eût 
pu éviter à son Dieu la plus légère offense, son 
bonheur eût été d’en offrir le sacrifice; mais 
déjà l’armée autrichienne, pressée par les bandes 
révolutionnaires , étant arrivée aux portes de 
Liège , son départ s’effectua sans délai : ses hôtes, 
en se séparant de lui , furent plus sensibles au 
regret de le perdre qu’à la crainte des maux 
qu’ils avoient à redouter. Témoins secrets do 
ses vertus, ils espérèrent que Dieu enverrait 
son ange, ainsi qu’il l’envoya au jeune Tobie, 
pour écarter loin de lui les attentats de la haine 
révolutionnaire. Il s’embarqua sur la Meuse, et 
descendit ce fleuve jusqu’à Nimègue; le bateau 
étoit rempli d’émigrés des deux sexes. Hélas! 
beaucoup de ces infortuné*, égarés , ou par la sé- 
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duction d’une longue opulence, ou par l’esprit du' 
jour , ignoroient encore qu’ils pourroient retrou- 
ver, au sein du malheur, un trésor plus pré- 
cieux que tous ceux qu’ils avoient à regretter, 
celui de la vérité! M. de Naillac, étranger à 
celle tumultueuse fluctuation d’opinions, restoit 
à l’écart , s’entretenant avec Dieu qu’il retrouvoit 
partout dans son cœur, et dont chaque nouvel 
objet lui rappeloit la puissance. Ses oreilles, 
fermées au langage des passions , n’étoient at- 
tentives qu’aux instructions de sa conscience, 
livre sublime, le premier de tous après nos livres 
saints. Au milieu du monde, comme n’y étant 
pas , inconnu à ses compagnons de voyage, dont 
il fixoit peu l’attention, il n’avoil avec eux que 
ces rapports nécessaires de politesse que nous 
nous devons réciproquement ; mais s’il se fût 
offert une circonstance pour leur être utile, les 
transports de la charité eussent éclaté dans ses 
yeux , et il n’eût vu en eux que des amis et des 
frères. Son départ de Liège lui avoit trop coûté 
pour qu’il formât des liaisons que les progrès 
toujours croissans des Français l’auroient forcé 
d’abandonner. Résolu de s’éloigner assez du 
lliéâtre de la guerre, pour s’éviter les dangers 
d’une nouvelle fuite, il passa le Rhin, et vint 
s’établir à Essen , petite ville de la Westplialie, 
ou la religion catholique étoit dominante. 

Les habitons d’Essen éloient en général hos- 
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pitaliers et ennemis de la révolution , et l’on 
ne s’y faisoit pas un titre à l’estime publique, 
en persécutant et calomniant les émigrés, et en 
déchirant les plaies dont Dieu les avoit frappés. 
La bourgeoisie résista même aux sollicitations 
d’un chapitre noble qui jouissoit avec délices de 
l’humiliation de la noblesse françoise, et quidési- 
roit ardemment l'expulsion des émigrés. Ce fut 
sans doute aux vertus des citoyens d’Essen et aux 
suffrages des fugitifs que cette ville accueillit 
dans l’enceinte de ses murs, qu’elle dut la faveur 
d’être long-temps préservée des maux dont le 
fléau de la guerre accabloit les deux rives du 
Rhin. Près de quatre cents émigrés se réfugiè- 
rent dans cette ville; la plupart, instruits par l’élo- 
quente leçon du malheur, se nourrissoient du 
lait spirituel de l’Eglise , qui les avoit sanctifiés 
par une seconde adoption. Chez quelques autres, 
le respect humain , source si féconde et si dé- 
plorable d’apostasie , perdoit son influence, ou 
du moins l’impie, condamné au silence , n’osoit 
faire entendre ses censures et ses dérisions, et 
pour la première fois peut-être il craignit de 
paroître scandaleux. Une multitude de prêtres 
exilés, offroien t journellement à Dieu le sacrifice 
le plus efficace pour désarmer sa colère , et de 
l’heureuse ville d’Essen ,s’élevoit un concert una- 
nime de louanges portées par les anges devant 
le trône de l’Eternel. Une si heureuse jéuuion 
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de vertueux bannis, n’étoit pas un pur effet du 
hasard. Dans les divers déplacemens que subit 
l’émigration, si les uns chérissoient des villes 
où le culte catholique étoit dominant, où la paix 
du cœur n’étoit pas troublée , où la ferveur de 
la piété se trouvoit excitée par l’exemple, les 
autres se fixoient dans les grandes cités offrant 
plus de ressources à leur industrie et à leurs spé- 
culations , des spectacles à leur désœuvrement 
et des alimens à leurs passions. Ainsi, dans 
l’alliage de plusieurs métaux, si l’action du feu 
a pu les confondre, bientôt séparés par leur 
pesanteur réciproque, chacun d'eux reprend 
la place que la nature lui avoitlissignée , et l’or 
cesse detre mêlé avec le fer. 

M. deNaillac accepta avec joie l’asile que lui 
offroit une Providence attentive à se3 besoins. Il 
jouissoit avec transport du spectacle qu’offroit à 
ses regards la table sainte entourée , chaque 
dimanche , par une multitude d’émigrés. Heu- 
reux de leur bonheur, il offrit à la fois, et pour 
eux et pour lui, les vifs sentimens de sa recon- 
noissance à l’Etre infini dont la lumière avoit 
éclairé leurs cœurs. Il logeoit avec deux ecclé- 
siastiques septuagénaires dont l’âge et les infir- 
mités étoient l’objet de son respect et de ses soins , 
et dont les conversations instructives le for- 
inoient d’avance à cette science, la première de 
toutes, celle des rapports <pi existent entre Dieu 
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et sa créature. Leurs vertus excitoient en lui une 
sainte émulation ; quelques pieux bannis se réu- 
nirent à cette société pour en pratiquer les exer- 
cices; on y vivoit dans la médiocrité; mais l’es- 
prit de pénitence ne redoute pas moins la déli- 
catesse que l’abondance des mets. M. de Naillac, 
heureux de sa nouvelle situation, atlendoit avec 
confiance de la main libérale de son Dieu, des 
ressources pour exister. Vivant dans la retraite 
depuis sa conversion, quoique sans éloignement 
pour des compagnons d’infortune dont il ne ces- 
sait de louer les vertus, il donnoit tout son temps 
à la prière et à de saintes lectures. Chaque di- 
manche et chaque fête étoient pour lui des jours 
plus heureux , parce qu’une union plus intime 
avec le Dieu qui se donnoit à lui , épuroit son 
âme , el l’enivroit d’avance des délices réservées 
aux élus. Alors prosterné devant les autels, ses 
soupirs et ses vues se porloient vers les ruines- 
de Jérusalem, et il solliciloit avec plus d’ins- 
tances le retour du règne des Bourbons; en ver- 
sant son sang pour leur service , il n’eût consi- 
déré que le bonheur d’avoir coopéré au relève- 
ment des autels et des lis. Mais, hélas ! le sang 
des braves du corps de Condé, et de plusieurs 
autres corps françois,avoit souvent coulé à grands 
flots, et toujours en vain pour la monarchie fran- 
çaise. Cependant, la Vendée , encore terrible 
Lorsqu’elle étoit expirante; ses succès, dont les 
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prodiges ne peuvent être comparés qu’à ceux des 
Machabées; les mouvemens anti-révolutionnai- 
res , dont un germe de religion jamais inactif 
ne cessoit pas d’agiler la Bretagne ., ces considé- 
rations déterminèrent M. de Naillac à entrer 
dans l'un des cadres d’officiers que Sa Majesté 
britannique soudoyoit , pour les coinpléterîJavec 
des sujets armés en faveur de leur maître lëgi- 
tiinei sur le territoire françois; il fut inscrit dans 
le cadre du comte du Trésor. 

Nous avons peut-être trop entretenu nos lec- 
teurs d’opérations politiques et militaires. Nous 
ne parlerons de la descente des émigrés dans 
l’Ile-Dieu, et de tous les efforts, de tous les sa- 
crifices de la loyauté et de la fidélité, que pour 
observer que le vertueux Naillac y parut au- 
dessus de lui-même, que sa piété, son esprit de 
prière continuelle, sa ferveur, au milieu du tu- 
multe, du fracas des armes et des fatigues, ne 
se démentirent pas un moment. Noua n’en di- 
sons point assez, il n’aimoit qu’à converser avec 
le ciel , et presque toujours sur le pont, les yeux 
élevés vers les régions éternelles, il demeuroit 
dans une sorte de contemplation. Chaque jour 
son cœur s’agrandit, sa vie pénitente lut plus hé- 
roïque, et son dévouement pour ses compagnons 
d’armes et d’infortunes , plus parfait. Il étoit 
ingénieux à imaginer ce. qui eût pu adoucir les 
peines de leur service; pour souffrir à leur place 
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et porter leurs fardeaux, sa tendre charité éloit 
universelle. Qu’un seul trait nous décèle sa belle 
âme et ses soins attentifs à alléger, pour les au- 
tres, les incommodités de la navigation. Le vais- 
seau sur lequel il se trouvoit , éloit encombré 
d’une multitude de militaires si violemment pres- 
sés les uns les autres , qu’ils trouvoient à peine 
où reposer pendant la nuit. Le digne serviteur 
de Dieu leur laissa du moins le petit espace au- 
quel il avoit des droits. Il choisit et garda pour 
son lit , la caisse où l’on déposoit les cadavres 
avant de les jeter à la mer, et il assuroit , avec 
une innocente gaîté , qu’il y dormoit parfaite- 
ment. 

Ces différens corps militaires étrangers furent 
ensuite placés , pendant quelque temps , à Jer- 
sey, Guernesey, et dans d’autres îles adjacentes. 
M. de Naillac, arrivé à Jersey, continuoit, avec 
la plu3 édifiante exactitude , ses exercices spi- 
rituels, sur-tout celui de l’oraison j mais, quoi- 
qu’élranger aux. choses de la terre, sa physio- 
nomie n’avoit pas reçu de celle abnégation de 
lui-même, l’empreinte d’une sombre misanthro- 
pie. Les actes par lesquels il manifestoit, sou- 
vent à son insu, sa charité, recevoient un nou- 
veau prix des grâces et des manières aimables 
qu’il mettoit à obliger. Plusieurs de ses plus 
dignes camarades dans la carrière de l’honneur 
furent jaloux de.se l’associer, et comme il re»> 
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pectoit leurs sentimens religieux, il ne balança ' 
point à s’unir étroitement avec eux. Bientôt tout 
annonça la dissolution de ces corps étrangers 
presqu’en totalité. Les braves volontaires qui 1 
les composoieut, eurent ordre de quitter Jersey, 
et ce fut à Southampton que cette dissolution’ 
fut prononcée. - «*v- ï 

Alors Naillac venu à Londres, comme la> 
masse presqu’entière des émigrés, se réunit’ 
plus étroitement encore à la vénérable société 
qu'il avoit adoptée dès son séjour à Jersey. Nous 
devons en désigner ici les membres; elle étoit 
composée d’un aucien major du régiment de 
Béarn , honoré depuis d’un brevet de colonel 
au service de Sa Majesté très-chrétienne ; d’un 
officier du régiment de Bassigny , depuis aide- 
major dans l’armée catholique sous les ordres de 
son altesse royale Monsieur , frère du roi; d’un 
chevalier de Saiiit-Louis, ci-devant officier au 
régiment du roi ; d’un capitaine de cavalerie, de 
plusieurs autres chevaliers de Saint-Louis, et 
d’un jeune magistrat , membre d’un des parle- 
mens de France. De ces différens François ras- 
semblés pour l’honneur et la foi , il n’en est au- 
cun qui, se trouvant indépendant, ne soit entré 
depuis dans le sanctuaire. Mais qui pourra dé- 
crire les exercices de piété et les sacrifices jour- 
naliers de cette petite société, réunie dans un 
de» quartiers les plus retirés de l’immense cité 
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de Londres ? elle ne respiroit que pour le ciel. 

Depuis le lever de l’aurore, jusqu’au soir, tous 
les membres étoient occupés ou de l’exercice 
commun de l’oraison la plus fervente, ou d’é- 
tudes précieuses qui, chaque jour, leur détnon- 
troient plus sensiblement les sublimes vérités 
du christianisme , ou d’actes d’une charité ar- 
dente , soit auprès des François malades dans 
l’hôpital de Midlesex, qui adinettoit dans deux 
vastes salles les émigrés malades , soit auprès 
d’une foule d’autres compatriotes qui , sains de 
corps, étoient en proie à mille infirmités spiri- 
tuelles. Ah! que de soins, de peines, de fatigues 
s’imposa celte sainte association, tantôt pour ra- 
mener à la foi d’aveugles incrédules, tantôt pour 
convertir de vieux libertins. Souvent les démar- 
ches, les exhortations, les discours et les larmes 

é 

de ces apôtres de la vérité , qui l’annonçoient ^ 
sous un costume militaire, eurent d’éclatans suc- 
cès. Tel etoit le genre de communauté dont le 
pieux Naillac fut le digne membre. Mais un 
nouveau champ va s’ouvrir à sa charité : effor- 
çons-nous d’esquisser le tableau des nombreux 
sacrifices auxquels il aiioil se condamner volon- 
tairement. 

Dans un village alors voisin de Londres, mais 
depuis comme réuni à la métropole, à Sorn- 
merstown , s’étoit élevé, au mois de novembre 
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1797, un hospice en faveur des vieux prêtres 
françois qui, émigrés ou déportés, dans un âge 
plus que mûr, se trouvoient sans ressource, ex- 
posés aux infirmités de notre foible nature. Cet 
établissement, cher à l’humanité et à la reli- 
gion, fut, depuis son établissement jusqu’à l’é- 
poque de sa destruction , au moment de la centrée 
des émigrés en France, une réunion vénérable 
d’anciens confesseurs de la foi, frappés dans le 
cours de leur long exil , ou de cécité , ou de pa- 
ralysie, ou d’autres accidens de la vieillesse et 
de la caducité. Là sont décédés dans la paix du 
Seigneur, et l’exercice des vertus les plus subli- 
mes , de saints prêtres de l’agneau qui nous rap- 
peloient ou le vieux Tobie, ou le vertueux Job, 
et dont les mains honorées si long-temps par 
l’attouchement du corps sacré de Jésus-Christ, 
étoient sans mouvement et sans vie , long-temps 
avant leur décès. Là se sont trouvés des ma- 
lades, dont le corps couvert d’ulcères étoit à la 
fois un objet d’effroi et de dégoût ; d’autres pour- 
suivis par les progrès d'une affreuse gangrène 
qui infectoit tout leur corps , et exhaloit au loin 
une odeur fétide. On y vit encore de ces infor- 
tunés que la mort avoit marqués pour être ses 
victimes par une ossification successive de mem- 
bres desséchés, et 11e laissant plus que le tronc 
encore pourvu d’un misérable reste d’existence, 
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spectacle qui présentoit le tableau le plus hor- 
rible d’une mort anticipée. 

Cet asile ouvert à l’honorable vieillesse, qui 
a tant de droits à la reconnoissance et au tendra 
amour de l’humanité, eut d’abord pour supérieur 
un vertueux pasteur de la paroisse de S. Germain 
de Rennes en Bretagne, F r. Després , qui, chassé 
par la révolution de sa paroisse et de son pays, où 
il n’a voit fait que du bien, consacra son exil à soi- 
gner dans leurs infirmités ses vénérables con- 
frères, avec l’attention , l’affection et le respect 
qui distinguent la plus teudre charité. Jour et 
nuit il étoit occupé d’eux , et ils le bénissoient 
comme un ange tutélaire ; ayant rencontré , au 
commencement de 1802, l’occasion d’aller con- 
sacrer ses derniers jours à sa patrie , il y déve- 
loppa de nouveau tout son zèle , et en devint la 
victime auprès d’un prisonnier expirant dont il 
s’inocula le mal contagieux. Un vicaire-général 
du diocèse de Rennes qui, pendant vingt-cinq 
ans à la tête de ce diocèse , y avoit été le père, 
autant que la lumière du clergé, consentit à 
remplacer le bon pasteur, et devint à son tour 
le consolateur onctueux de ces pieux invalides 
du sanctuaire. Sou3 le premier de ces dignes 
chefs vint à vaquer une place d’hospitalier qui 
étoit ordinairemant remplie par des ecclésias- 
tiques séculiers ou réguliers ; l’évêque de Léon , 
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pendant dix-huit ans d’exil , l’ange prolecteur do 
tous les François émigrés, noinmoit à ces places. 
Quelle ne fut pas sa surprise, quelle ne fui pas 
Sur-tout son admiration devoir un laïc, un che- 
valier françois élevé dans les delices de l’opu- 
lence, le bon Naillac solliciter, comme une fa- 
veur insigne , le fardeau continuel de fatigues 
les plus pénibles ! Attendri par ses instances, et 
pénétré d’un profond respect pour un si noble 
dévouement : « Allez, lui dit le pontife, allez 
occuper un emploi que je vous envierois , s’il 
m’étoit possible de m’arracher à mon adminis- 
tration ». Depuis ce moment , la vénération du 
prélat pour l’hospitalier fut invariable ; il ne le 
considéroit, il ne parloit de lui qu’avec une sorte 
d’enthousiasme. Trente -six heures avant sa 
mort, l’entendant au pied de sa couche funèbre, 
d’où il lui demandoit de le bénir : » Ah ! mon- 
sieur de Naillac, lui dit le mourant d’une voix 
défaillante, vous n’avez pu ignorer mon respect 
pour votre personne , ma confiance intime dans 
vos vertus ; j’eus toujours recours à vos prières; 
je les sollicite plus vivement aujourd’hui, et en 
retour, je demande à Dieu qu’il vous conserve 
le zèle et l’ardeur avec lesquels vous vous acquit- 
tez d’un emploi si rempli de difficultés et de 
peines ». 

C’étoit à l’insu de sa société que M. de Naillac 
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avoit fait sa démarche et énoncé son vœu ; il se 
déroba à des adieux qui auroient percé son cœur, 
se rendit secrètement à l’hospice des vieillards, 
et de là, écrivit en ces termes au chef de l’associa- 
tion dont il s’étoit séparé : « Je n’oublierai de 
» ma vie, monsieur le Chevalier, les procédés 
» si généreux que vous avez eus en vers moi; dai- 
» gnez agréer l’assurance de mon éternelle gra- 
» titude. Le ciel, monsieur et respectable ami, 
» nous sépare; j’ai cru reconnoitre sa voix dans 
» le suffrage du vertueux évêque de Léon , dans 
» l’agrément de mon bon père spirituel, dans 
» celui du digne supérieur des vieillards. J’ai 
» obtenu la place d’hospitalier dans leur lios- 
» pice; j’y suis rendu; je me suis arraché à nos 
» embrassemens communs; je me suis privé, 
» pour éviter une scène de sensibilité, du pla£- 
» sir de vous" offrir de vive voix, mille actions 
» de grâces. Veuillez, ainsi que nos dignes amis 
>5 communs, oublier, pardonner les momens 
» désagréables que mon humeur a pu vous cau- 
» ser : j’en ai le plus sensible regret. Je leur 
» demande, après vous, la continuation d’une 
>> amitié qui me sera si précieuse tous les jours 
» de ma vie. J’ai l’honneur d’être avec le plus 
» tendre et le plus respectueux attachement, 
» monsieur le Chevalier , Votre, etc. 

» DE NAILDAC ». 


Au Polygone, 21 Juillet 1798. 
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Le jour où la faveur de devenir le serviteur 
des malades, fut accordée au saint pénitent, 
étoil celui d’une fête consacrée à Marie. Il 
l’avoit passé en prières, pour obtenir par son 
intercession la grâce qu’il sollicitoit. Il remar- 
quoit, avec un sentiment inexprimable de re- 
connoissance, que les époques des bienfaits par- 
ticuliers qu’il avoit reçus étoient toujours celles 
des fêtes de la mère de Dieu. Un aveu épanché 
dans le sein d’un ami intime, par ce modèle 
des laïcs, donne une juste idée de sa vertu; il 
lui avoua avec candeur qu’il n’avoit sollicité si 
vivement cet emploi qu’afin de surmonter l’ex- 
trême répugnance qu’il éprouvoit pour toutes les 
pccupatious de ce npuveau genre de vie. Faire la 
cuisine, laver la vaisselle, soigner les malades, 
panser les plaies , tels étoient les travaux pour 
lesquels il avoit une antipathie qui eût été in- 
surmontable pour un courage ordinaire; pen- 
dant plus de onze ans consécutifs, il s’est livré 
avec autant d’ardeur que de joie à tous les genres 
de bonnes œuvres. Sous le costume d’un simple 
serviteur, un tablier autour du corps, il balayoit 
l'intérieur et l’extérieur de la maison , et lem- 
plissoit avec ardeur les offices les plus ignobles, 
les plus humilians pour l’orgueil humain, de- 
voirs pénibles qui souvent inondèrent son front 
d’une honorable sueur. Rien en «ela n’éloit au- 
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dessous de son zèle, et ne nous offre que le cours 
ordinaire de 'sa vie. Porter avec une tendresse 
filiale les infirmités morales et physiques des 
ministres de Jésus-Christ, les servir avec uu 
saint respect; prosterné à leurs pieds, les laver 
comme le divin Samaritain de l’Evangile lava 
peux de ces apôtres; ne manifester à la vue de 
plaies les plus dégoûtantes et les plus horribles, 
qu’une douce compassion; les panser avec une 
main légère, remplir ces devoirs avec l’air de 
la bienveillance et de la satisfaction, embrasser 
avec la joie la plus sincère les tâches les plus 
répugnantes pour la nature, voilà quelle a été, 
pendant près de douze ans, la carrière qu’il a 
parcourue; et si quelques traits particuliers nous 
la font mieux apprécier, ah! quelle multitude 
de sacrifices en tout genre resteront dérobés à 
notre connoissance! 

Un de ces vénérables vieillards , blanchis dans 
le sanctuaire, M. Danbichon , frappé d’une at- 
taque de paralysie, ne pouvoit se tourner dans 
son lit, et nft’apercevoit même pas des besoins 
de la nature. D’horribles plaies formées en divers 
.endroits de son corps, répandoient une odeur 
infecte; le généreux hospitalier ne manqua ja>- 
jnais, trois fois par jour, de laver, pauser et 
échanger le malade, opération qui duroit trois 
quarts d’heure, et dont il s'acquittait ayec des 
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paroles consolantes et une douce gaîté qui se 
communiquoit même à celui qui sêmbloit n’exis- 
terque pour la douleur. La gangrène s’insinuant 
dans les ulcères , termina sa vie, qui pendant les 
derniers six mois , avoit été pour lui celle d’uu 
nouveau Lazare. 

M. Higer , prêtre du diocèse d’Avranches, 
demeura plusieurs années perclus de tous ses 
membres, et réduit à un état d’enfance qui le 
faisoit participer aux foiblesses de cet âge. Tous 
les malins et dans le jour , notre hospitalier étoit 
chargé de le laver, après l’avoir retiré d’un foyer 
d’infection sans cesse renouvelé. La fin de ses 
souffrances augmenta ses infirmités, et son corps 
fut couvert d’un ulcère universel; le spectacle en 
étoit hideux, et les soins qu’exigeoil l’état du 
malade, devenoient toujours plus pénibles; mais 
l’allégresse de Naillac s’accroît en raison de l’ac- 
croissement du fardeau. Le seul chagrin qu’il 
éprouve et qui fait couler ses larmes , c’est qu’on 
ne lui permette pas d’ajouter les veilles de la 
nuit aux fatigues du jour; cependant ses occupa- 
tions étoient quelquefois prolongées depuis cinq 
heures du matin jusqu’à onze heures du soir, 
sur-tout pendant les hivers rigoureux, où il se 
trouvoit souvent cinq à six vieillards à-la-fois, 
aussi infirmes que ceux que j’ai cités, et tous 
également chers à son cœur : tel fut entre 
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autres M. Hachée , ancien pasteur au diocèse de 
Rouen, réduit, par la paralysie, à un tel état 
d’enfance, que, pendant plus de trois ans, il 
fallut le faire manger, le coucher, l’habiller et 
le laver. Tels furent encore MM. Thomas , Hu- 
bert autres pasteurs ou prêtres de divers dio- 
cèses de France , et que leur longévité avait frap- 
pés d’infirmités pareilles à celles que je viens de 
dépeindre. Accablé de tant de peines dont son 
zèle nemesura jamais l’étendue, il faisoit encore, 
à son tour, les provisions de la maisou, et es- 
suyoit les longues fatigues de la cuisine. Accou- 
rant ensuite auprès de ses bien -aimés malades, 
il arriva plusieurs fois que leur tendre ami sentit 
défaillir la nature; il donnoit trop peu de temps 
au repos, et pendant le jour il étoit tourmenté du 
sommeil; alors, pour n’y pas succomber , ilres- 
toil debout plusieurs heures de suite. Cette si- 
tuation ne faisoit qu’ajouter au poids de fatigues 
en tout genre; elles étoient poussées au point que 
quelquefois ses membres lui refusoient le ser- 
vice; dans ce moment d’anéantissement ,sa res- 
source étoit d’aller se jeter au pied du taber- 
nacle : là , comme il l’avuuoit ingénument à 
d’intimes amis, y sentoit ses forces renaître, 
d’une manière sensible, et continuoit aussitôt 
son ouvrage. 

Il nous est impossible de narrer tous les traits 
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de son héroïque charité; mais elle parut dans 
tout son éclat dans les soins qu’il donna à M. de 
Noan, ancien pasteur au diocèse de Tréguier, 
en Bretagne; les fatigues qu’il avoit essuyées 
auprès des autres vieillards avoient été parta- 
gées par un second et courageux infirmier; mais 
celui-ci, tombé malade à l’époque du commen- 
cement des infirmités de M. de Noan, notre 
militaire, devenu l’homme de miséricorde, se 
trouva seul chargé de tout le travail de la mai- 
son, et ne consentit point à être aidé ni soulagé. 
L’ecclésiastique que nous venons de nommer 
étoit attaqué d’un mal gangreneux à un doigt du 
pied, et sa vieillesse ne permettant pas de ris- 
quer une opération, tous les moyens de l’art 
furent employés pour prolonger sa douloureuse 
carrière. La plaie répandoit une odeur affreuse, 
et les cris plaintifs que des douleurs atroces ar- 
rachoient au malade, glaçoient tout le monde 
d’effroi. Le fidèle imitateur de saint Jean de 
Dieupassoit, trois fois par jour, une heure en- 
tière à nettoyer et panser, toujours «à genoux, cet 
horrible mal. Il reinplissoit cette œuvre d’une 
charité sublime, avec un air de contentement et 
de bonheur que l’on peut dire inconcevable; 
aussi le respectable malade, pendant son long 
martyre, ne voulut pas consentir qu’aucun autre 
lui donnât ses soins, et il disoit : « Personne ne 
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peut s’en acquitter avec l’attention, la douceur, 
la dextérité du bon monsieur de Naillac; il prend 
tant de précautions, que je sens à peine l’im- 
pression de sa main ». Cependant la gangrène 
faisoit des progrès continuels; le pied et la jambe 
n’offrirent plus qu’une plaie qui, après plus de 
six mois de souffrances inouies , conduisirent le 
vieillard au tombeau, et les tendres soins de son 
ami éloient prodigués en mesure que le mal s’ac- 
croissoit; ce n’étoit qu’avec peine qu’il s’en éloi- 
gnoit ; il consacroit tous ceux des courts momens 
dont il pouvoit disposer, à lui procurer des con- 
solations. Après que le nouveau Job eut terminé 
ses souffrances, une personne disant à M. de 
Naillac, qu’il étoit dégagé d’un cruel fardeau; 
il répondit, en versant abondamment des lar- 
mes : << Ah ! vous ignorez les obligations que j’ai 
» à ce respectable vieillard , et le bien qu’il m’a 
» fait; je perds un trésor >». 

Etranger à tout sentiment qui n’eût pas été ce- 
lui de l’amour pour ses frères, il saisissoit avec 
empressement toutes les occasions de pratiquer 
l’humilité. Le renoncement absolu à ses goûts 
étoit du plus haut prix à ses yeux, et il ne balan- 
çoit pas un instant à tout sacrifier à ses œuvres 
de charité. Lorsque ses occupations le lui per- 
mettoient, il alloit le soir, à huit heures, passer 
auprès de son hospice chéri, une demi-lieura 
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avec des amis dont la conversation lui faisaut 
oublier les fatigues les plus pénibles, offroit à 
son cœur de douces consolations; cette jouis- 
sance immolée toujours à son devoir, l’étoit 
même au moindre désir de ses infirmes. Chargé 
d’en coucher un qui avoit, depuis long-temps, 
perdu l’usage de ses mains , ce vieillard vouloit 
se mettre au lit le soir à huit heures. Non-seu- 
lement il ne l’engagea jamais à avancer ou à re- 
tarder ce moment, mais même il lui consacroit, 
il lui donnoit tout le temps qui pouvoit lui être 
agréable. Une personne, informée du sacrifice 
qu’il faisoit aux caprices du malade, l’engageoit 
souvent à se ménager au moins cet instant de 
délassement; il répondit : « Cela pourroit con- 
» trarier ces messieurs; et comme c’est un grand 
» sacrifice pour mon cœur, j’espère que notre 
m bon Maître m’en tient compte : j’ai tant de 
» fautes à expier»! langage qui déceloit l’hu- 
milité de sa belle âme; se considérant toujours 
comme le plus coupable des pécheurs, il s’éton- 
noit que l’on fit quelqu’attention à lui. 

Personne n’eut jamais un cœur plus sensible , 
ni ne fut un ami plus tendre. Mais il l’étoit de 
tout être souffrant , et sa charité ne se renfer- 
moit point dans l’enceinte de l’hospice. Le 
moyen de le rendre heureux, c’étoit de lui de- 
mander un service , sur-tout lorsque le service 
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«voit pour objet desindigens. Les offices les plus 
abjects obtenoient toujours la préférence sur son 
cœur. Réduit par goût et par vertu à une pau- 
vreté parfaite, dans son dénûment il ne pouvoit 
offrir sa bourse, pour subvenir aux besoins qu'on 
lui exposoit; mais uue demande ne le surprit ja- 
mais sans ressource, il la recevoit avec joie et 
reconnoissance, et promettoit un succès pro- 
chain. El en effet, son extrême affabilité, sa 
manière insinuante de présenter les misères de 
celui qui l’avoit invoqué, un mot touchant sur la 
gloire de la charité, sa seule présence et ses 
instances attendrissantes, lui ouvroient tous les 
cœurs, et il recueilloit pour l’infortuné des se- 
cours beaucoup plus considérables qu’il n’avoit 
espéré. C’est aussi de toi, mon bien-aimé Nail- 
lac, de toi le tendre apôtre de l’humanité souf- 
frante, que l’on peut dire rigoureusement : Le 
pauvre alloit le voir, et revenoit heureux. Cette 
charité ardente et continuelle l’avoit formé à 
une abnégation entière de lui-même ; aucun goût 
particulier ne l’attachoit à la propriété, à l’ex- 
ception cependant de quelques ouvrages de piété 
bien choisis et dont la lecture assidue faisoit ses 
délices. Il en étoit un sur-tout , alors très-rare en 
Angleterre, et qui lui étoit d’autant plus pré- 
cieux qu’il y avoit puisé les moyens les plus effi- 
caces de consolider sa conversion. Un ecclé- 
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siastique voulant récompenser un jeune homme 
qui, dans une occasion extrêmement dange- 
reuse, s’étoit conduit en héros chrétien, avoit 
inutilement cherché partout cet excellent ou- 
vrage pour lui en faire le don. Instruit que le 
pieux de Naillac le possédoit, il lui en parla 
d’une manière indirecte. « A peine m’eut-il 
compris, nous a raconté ce ministre du Sei- 
gneur, qu’il me le promit de la meilleure grâce 
du monde; je lui témoignai mon désir de le 
rembourser, mais il me parut fort éloigné de 
consentir à rien recevoir, et me dit : Pour- 
rois-je vendre ce livre à un si brave homme? 
Non, non, je m’estime trop heureux de contri- 
buer à la récompense de cette bonne oeuvre ». 

Tout ce que nous avons dit jusqu’ici de M. de 
Naillac , démontre assez qu’il allioit à une cha- 
rité sans bornes , une humilité profonde. Il sa- 
voit donner à cette charité ardente qui le péné- 
iroit, mille formes ingénieuses, soit dans les 
grands sacrifices que nous avons esquissés, soit 
dans d’autres actes journaliers de peu de prix en 
apparence , mais dont l’exercice continu fait trop 
souvent échouer les plus fortes résolutions. Dire 
à propos un mot de consolation à ceux qui en 
avoient besoin; donner avec prudence un avis' 
charitable; souffrir patiemment et en silence 
les imperfections des autres; mettre tout en 
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oeuvre pour ne choquer personne; laisser à 
chacun sa façon de penser ; ne jamais contre- 
dire personne, ou ne le faire qu’avec des pré- 
cautions extrêmes; lorsqu’il le croyoit indispen- 
sable, proposer son sentiment avec modestie; 
pardonner de cœur et sans le moindre délai, 
les petites humiliations qu’on lui occasiounoit 
quelquefois ou par inadvertance, ou par légè- 
reté, ou par l’effet de cette fragilité qui nous est 
commune à tous; ne répondre que d’une ma- 
nière affable à quiconque lui parloit d’une ma- 
nière peu mesurée ou malhonnête ; en un mot , 
exercer sans cesse les œuvres de miséricorde 
spirituelle et corporelle, les exercer toujours en 
union des mérites du divin Sauveur, telle étoit 
l’occupation de chacun de ses jours; et il en ac- 
ceptait le fardeau comme un bienfait, persuadé 
que l’humiliation conduit à l’humilité. Comme 
il savoit mettre à profit les petites mortifica- 
tions que la Providence lui ménageoit, il ne 
sembloit pas qu'il y eût fait attention, mais il 
les recueilloit intérieurement pour les offrir à 
Dieu, et lui disant sans doute, avec le saint roi 
de Juda : « Seigneur, il est bon que vous m’ayez 
» humilié, afin que j’apprenne vos ordonnances 
» pleines de justice ». Entr’autres. traits qui 
viendroient à l’appui de ce récit, ses intimes 
amis, et les observateurs les plus exacts de sa 


Digitized by Google 


44 GABRIEL-PIERRE rebière , 

conduite, citent une circonstance où il s’éleva 
comme au-dessus de lui-même, en foulant aux 
pieds toute considération humaine, et en don- 
nant publiquement la preuve que l’humilité ré- 
gnoit dans son cœur. Quelqu’un, par un caprice 
impardonnable, mortifia un jour, et de la ma- 
nière la plus sensible comme la plus injuste, 
l'homme de la miséricorde; moins détaché de 
lui-même, celui-ci eût employé sans doute les 
moyens qu’il avoit à sa disposition pour mettre 
l'autre dans l’heureuse nécessité de ne pas ré- 
cidiver : mais, qu’il étoit loin de songer à se 
garantir de l’humiliation ! Il aima mieux céder 
et être humilié, que d’huinilier son adversaire, 
et abandonna celui-ci à ses remords. 

Avec de pareils sentimens, comment devoit-il 
considérer les louanges? Il les croyoit le poison 
de la vertu; et lorsqu’on lui en adressoit, il ren- 
troit aussitôt en lui-même, pour s’anéantir de- 
vant Dieu, lui disant sans doute alors, et du plus 
intime de son cœur : Il n’y a que vous , Seigneur, 
à qui l’honneur et la gloire soient dus ; pour moi, 
je ne mérite que la confusion et l’ignominie. 
Mais l’ami si tendre des bons vieillards n’avoit-il 
pas , quel que fût l’éclat de sa vertu , des raisons 
de s’humilier? et ne découvrirons-nous point des , 
ombres au tableau? Sans doute il étoit issu de 
celui qui nous a tous rendus coupables et mal- 
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heureux; ainsi , comme enfant d’Adam, il avoit 
comme nous, mais bien moins que nous, des 
motifs de s’abaisser intérieurement. Naturelle- 
ment vif, il vit quelquefois sa patience en dai> 
ger ; mais la crainte de Dieu dominoit dans scn 
cœur, et lui prescrivoit de se tenir habituellemer t 
sur ses gardes. Si, malgré sa vigilance conti- 
nuelle, il lui échappoit un moment de faiblesse* 
il ne tardoit pas à s’en repentir et à suivre le 
mouvement de la grâce. Dirons-nous encore qu’il 
étoit quelquefois susceptible de préventions? 
Mais avec quelle promptitude il revenoit d’un 
moment d’erreur, et comme il savoit le réparer 
noblement! Ajouterons - nous enfin que, dans 
certaines circonstances , il jugeoit trop aisément 
sur parole ? C’étoit le fruit de son excellent cœur. 
Plus on aime le bien, plus tout ce qui se couvre 
de ses apparences est capable de nov# séduire. 
Mais l’illusion n’éloit que momentanée; la jus- 
tesse de son esprit, la solidité de son jugement 
et sur-tout la pureté de son âme, le ramenoient 
promptement à cette notion importante, que la 
vérité n’est point de notre ressort; qu’il ne dé- 
pend point de nous de la placer où elle n’est 
pas, et de ne pas la placer où elle réside. Au 
reste, il n’avoit jamais honte de convenir qu’il 
s’étoit mépris. Comme il auroit voulu cacher à 
toute la terre le bien qu’il opéroit, et faire en 
même temps connoître combien il étoit mépri- 
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sable à ses propres yeux, il aimoit de préférence 
les persounes qui l’averlissoient de ce qu’il nom- 
moit ses défauts, et que d’autres n’auroient pas 
même regardé comme des imperfections. Ce- 
pendant, reprocherons-nous un nouveau tort à 
l'homme de Dieu? Oui, la discrétion, la sage 
mesure de la piété chrétienne nous y oblige. 
C’est celui d’une mortification qu’il porta trop 
loin sans doute, et qui a pu même avancer sa 
carrière. Nous ne rappellerons point ici ces fa- 
tigues continuées les jours entiers, et souvent 
bien avant dans les nuits , auprès de ses bien- 
aimés infirmes. Tout ce qu’il a fait pour eux 
n’est pas seulement l’effet de son ardente cha- 
rité , mais forme comme l’essence de sa vie pé- 
nitente. Eu ceci, nous n’avons qu’à louer sa mé- 
moire. Ce qui lui laisse une légère tache, c’est 
d’avoir, ce me semble , uni aux sacrifices les 
plus durs pour la nature, mais que les circons- 
tances, sa foi et son cœur lui commandoient à 
la fois , des sacrifices de surérogation , une sainte 
cruauté contre lui-même, une sorte d’obstina- 
tion , le dirai-je? à se refuser d’innocentes dou- 
ceurs , du repos, et les précautions nécessaires 
pour réparer ses forces. Couvert d’habits com- 
muns, réduit en tout au plus strict nécessaire, 
ne déjeûnant presque jamais, prenaut à peine, 
le soir, un peu de pain, se dérobant sans cesse 
aux poursuites de ses amis , qui le pressoieut ins- 
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tamment de traiter moins impitoyablement soti 
corps, il se contentoit de leur dire : « C’est un 
serviteur incommode, c’est un esclave rebelle 
auquel il ne faut rien accorder pour avoir la paix ; 
car outre qu’on ne réussit jamais à le contenter, 
c’est lui fournir des armes contre soi-même que 
de le nourrir délicatement v. 

Il y avoit environ cinq ans que le tendre con- 
solateur des malades rernplissoit ses fonctions 
toujours avec le même zèle, quand la Provi- 
dence lui enleva une épouse chérie, et dont la 
perte fit long-temps couler ses larmes. Ceux d’en- 
tre ses amis auxquels il avoit le plus de confiance, 
et qui jouissoient d’un plus grand crédit sur sa 
personne, regardèrent cet événement comme un 
avertissement du ciel, qui, brisant les liens qui 
retenoient encore le vertueux Naillac attaché à 
la terre, l’appeloit tout entier et sans délai, sans 
distraction quelconque, à son service. Il lui fut 
proposé d’entrer dans le sanctuaire, et cette ol- 
i're, alarmant sa profonde humilité, 11e lut ac- 
cueillie d’abord que par un déluge de pleurs. Il 
vouloit, comme le publicaiu, rester toute sa vio 
prosterné au bas du temple. On revint à la charge, 
on lui opposa tout le poids du conseil, et d’une 
sorte d’autorité que son cœur aimoit à recon- 
noilre. Il résista et versa long-temps des larmes; 
mais enfin il se soumit avec la docilité d’un diî- 
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ciple; il reprit avec ardeur ses anciens travaux 
de philosophie, et commença l’étude si impor- 
tante de la théologie. Ce fut avec le plus vif em- 
pressement qu’il déroba tous les inslans dont 
il pouvoit disposer, pour se livrer à ce genre 
d’application. Le nouvel élève du sanctuaire 
goûta de bonne heure , et conserva précieuse- 
ment le sentiment des devoirs, des vertus et des 
sacrifices que commande le titre de prêtre. Il 
ne voulut jamais être du nombre de ces ecclésias- 
iiquesquis’acquitlent en honnêtes gens seulement 
de leurs obligations, et qui sont dans leur état ce 
que sont danB le leur les laïcs qui remplissent avec 
probité l’emploi que la Providence leur a confiée 
Il voulut être, et il fut en effet, du nombre de 
ces saints prêtres qui estiment souverainement 
tout ce qui a rapport à leur profession; qui sont 
ecclésiastiques en tout, à l’autel, dans la société, 
dans leurs vêtemens, dans leurs meubles, dans 
leurs récréations et dans toute leur conduite; qui 
ne s’occupent que des moyens de procurer la 
gloire de Dieu; qui chérissent et observent, avec 
une exactitude inaltérable , toutes les règles de 
la discipline ecclésiastique. Chaque jour qui l’ap- 
prochoit du sacerdoce , enflammoit sa piété ; il 
marchoit constamment dans la présence de 
Dieu, pensoit à lui avec délices, en parloit avec 
bonheur, faisoit tout, supportoit tout, dans l'in- 
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■fention de lui plaire, et il avoit tourné toutes ses 
pensées vers les choses du ciel : la priere, les 
offices de l’Eglise , et tout ce qui concerne le 
culte divin; mais l’étude, sur-tout dans ce qui 
est propre aux ministres du Seigneur , fut le 
besoin du reste de sa vie. Persuadé qu’il ne suf- 
’ fit point à l’homme de la droite du Très-Haut , 
d’être vertueux, qu’il doit être éclairé, que l’o- 
raison et la méditation des meilleurs auteurs 
ecclésiastiques sont les seuls mo3’ens que nous 
ayons d’acquérir les vraies lumières, et de nous 
rendre propres à servir utilement l’Eglise; con- 
vaincu que tout prêtre qui n’étudie poiut, n’est, 
dans le fond , qu’un aveugle qui ne peut cou>- 
duire ses frères sans danger, il s’appliqua tou- 
jours cette sage remarque du grand saint Alha- 
nase : Sine legendi studio , neminem ad Demis 
intention videas. Aussi ne laissa-t-il point s é- 
eouler un seul jour sans étudier la théologie, et 
il avoit consacré toutes ses soirées à s’occuper 
avec plusieurs ecclésiastiques , soit à discuter 
divers points de morale , soit à relire ensemble 
différens traités. 

Mais il arriva enfin, le plus beau jour de sa 
vie, celui où il monta pour la première fois * 
l’autel. Nous n’essayerons point d’exprimer la 
ferveur des longues et célestes oraisons par les- 
quelles il se disposa à célébrer l’auguste sacri- 
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lice. Que de larmes il répandit au pied des au- 
tels ! Nous essayerons encore moins d’exprimer 
les transports d’admiration, de louanges et d’a- 
mour auxquels s’abandonna le nouveau disciple 
de l’évêque ineffable de nos aines ; disons seu- 
lement que les sentimens avec lesquels il cé- 
lébra sa première messe, ne furent point attiédis 
pendant le reste de sa vie , et que son profond 
anéantissement, l’onction dont il étoit pénétré, 
et qui se manifestoit sur sa physionomie , ne se 
démentirent pas un seul jour. Intimement con- 
vaincu de l’honneur que Dieu relire du saint 
sacrifice , aucun motif ne l’eût engagé à se priver 
du bonheur de lui rendre cet hommage solen- 
nel ; il faisoit sa préparation le soir ou pendant 
la nuit. Le psaume Laudate , pueri, Dominum , 
lui servoit assez souvent d’actions de grâces; à 
ces mois : Quis sicut dominus Deus noster , et 
à cet autre passage du psaume : Suscitant à 
terra inopein , il demeuroit enseveli dans une 
douce contemplation. Ses fatigantes occupations 
ne lui perraettoient pas de satisfaire sa piété 
comme il l’auroit désiré. Mais quoique livré à 
une agitation continuelle, son âme saintement 
enivrée sembloit ne devenir que plus ardente, 
et s’attacher plus délicieusement au 'divin Maître. 

Les trois personnes divines étoient l’objet de 
sa plus tendre dévotion. Il ne amnquoit jamais , 
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même en route, de se découvrir, en pronou- 
çaut ces adorables noms. Il s’y consacroit d’une 
manière spéciale trois fois par jour, et saisissoit 
toutes les occasions que lui fournissoit le Bré- 
viaire , pour les adorer avec le plus profond res- 
pect. Chaque jour il récitoit , toujours à genoux, 
le divin office devant le tabernacle du Sei- 
gneur. 

Ce n’étoieut pas ces vénérables vieillards, dont 
il se faisoit gloire d’être le serviteur ; ce n’étoit 
pas même un saint particulier , mais c’étoit le 
divin Sauveur lui -même qu’il preuoit en tout 
pour son modèle. Il ne voyoit que Jésus-Christ, 
ne pensoit qu’à Jésus-Christ; Jésus-Christ étoit 
l’unique objet de ses méditations continuelles^ 
Il se demandoit à chaque instant : Comment 
mon divin Maître a-t-il fait ou auroit-il fait telle 
chose? Mais l’humble et généreux imitateur de 
l’Homme- Dieu étoit si intimement persuadé 
de l’inutilité de ses actions, que s’il eût eu moins 
de confiance dans la bonté infinie du Seigneur, 
le découragement se seroit emparé de son âme. 
Quand ses meilleurs amis se permettoient quel- 
que réflexion à cet égard : « Ah ! je le sais , ré- 
pondoit-il , et je n’en suis que plus coupable aux 
yeux de mou divin modèle ; du matin au soir je 
fais les œuvres des saints; mais, hélas! est-ce 
que je les remplis saintement » ? 
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Le divin Maître voulant de plus en plusépn- 
ïar et le cœur et les vertus de son serviteur, le 
visitoit quelquefois par des peines spirituelles. 
Mais Jésus -Christ, dans le sacrement de soi» 
amour, éloit l’unique dépositaire de ce crucifie- 
ment intérieur. Son plus grand bonheur étoit 
de demeurer prosterné au pied des autels, et il 
avouoit qu’une demi -heure passée devant son 
bon Maître, lui faisoit oublier aussi bien ses croix 
invisibles , que les pénibles fatigues d’une longue 
journée. Convaincu qu’il étoit indigne de goûter 
les délices de la dévotion sensible, il eût préféré 
le glaive de douleur de Marie sur le Calvaire* 
aux douceurs inexprimables dont le cœur de saint 
Pierre fut inondé sur le Thabor. Il comparoit 
les affections extérieures de la piété à un feu de 
paille, dont la flamme ne dure qu’un instant. 
Ses lectures de piété les plus ordinaires étoient 
sur l’humilité, le renoncement à soi-même et la 
mortification. 

L’homme de Dieu parloit sans cesse du bon- 
heur de se réunir au centre de ses espérances 
et de tout son amour. Il n’envisageoit la mort 
que comme l’heureux terme de ses ardens dé- 
sirs , et voyoit chaque jour , avec joie , avancer 1» 
terme de sa carrière. Le Rémunérateur suprême 
voulut récompenser des vertus si éprouvées, et 
une pénitence si héroïque et si constante. Depuis 
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plusieurs années, le comte d’Aymar, vieux guer- 
rier françois , étoit venu se fixer au sein de cet 
hospice vénérable , et aucun des pieux exercices 
communs de la maison, visite du Saint-Sacre- 
ment, oraisons et méditations, rien n’y fut étran- 
ger à sa piété. Pleurant sur son roi et sur sa pa- 
trie, ce bon vieillard, dont la longévité comptoit 
plus de seize lustres écoulés , se préparoit de la 
manière la plus édifiante à sa dernière heure. 
Animé d’un tendre et respectueux attachement 
pour les êti’ea vertueux qui l’entouroient, il ne 
put se défendre d’une prédilection marquée pour 
Naillac, et la lui témoigna par une confiance 
sans bornes. Après une longue et douloureuse 
maladie soufferte avec toute la patience du chré- 
tien, il rendit son dernier soupir entre les bras 
de son ami. Celui-ci avoit été nuit et jour auprès 
du malade , ainsi qu’auprès d’un autre vieillard , 
attaqués l’un et l’autre d’une fluxion de poitrine. 
Ses excessives fatigues , celles d’un carême qu’il 
venoit d’observer avec une grande rigueur, la 
douleur profonde ou le jetoient les maux de l’E- 
glise pour laquelle il redoubloit ses prières et ses 1 
mortifications, occasionnèrent sans doute la pleu- 
résie dont il fut atteint dans les derniers jours 
de mars 1809. Ces symptômes furent alannans 
pour ses amis, et il dit confideinment à l’un 
d'entr’eux : « Dans huit jours, je ne serai plus 
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»> sur la terre; que la volonté de Dieu s’accom- 
» plisse. C’est un grand bonheur de mourir pour 
» se réunir à ce bon Maître. Priez-le qu’il me 
» fasse miséricorde ». Sa patience ne fut pas 
ébranlée par les souffrances les plus aiguës et les 
plus constantes ; son corps fut presque couvert 
de vésicatoires ; les remèdes les plus prompts et 
les plus violens furent administrés par des mains 
habiles , et rien ne put altérer la céleste sérénité 
du mourant. Sans cesse il disoit : « Que le nom 
» du Seigneur soit béni; ce que je souffre est 
» bien peu auprès de ce que j’ai mérité de souf- 
» frir ». Il demanda, reçut les sacremens , et 
parut pénétré , dans celte sainte cérémonie , des 
sentimens de foi et de charité des chrétiens mou- 
rans de la primitive Eglise. Il avoit fait sa con- 
fession avec cette paix , cette confiance , cet 
amour qui consolent le juste sur son lit funèbre; 
il accueillit le Saint des saints avec des vœux si 
animés, et dans une si vive charité, que déjà 
les joies du ciel sembloient avoir ranimé son vi- 
sage décoloré. Son appartement éloit rempli de 
ses vénérables confrères, alors tous consternés 
de la perle qui les menaçoit de si près. Le prêtre 
qui apportoit le pain des élus , 11’eut pas plutôt 
prononcé ces mots en entrant : Pax /mie domui , 
paix à cet asile, qu’un coup d’œil porté sur le 
mourant, l’un de ses plus tendres amis, déchira 
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son cœur, et sa douleur ne put s’exprimer que 
par des larmes abondantes. Mais le pieux mou- 
rant ranima le courage de son ami , par la sé- 
rénité qui régnoit sur son front , et par les pa- 
roles de consolation, de confiance et d’amour 
qui s’écliappoient de ses lèvres : il fit sa profes- 
sion de foi avec une attention et avec une ferveur 
qui ajoutèrent à la profonde sensibilité des assis- 
tans. Le célébrant lui demanda d’une voix en- 
trecoupée de sanglots , s’il pardonnoit de bon 
cœur les petites peines qu’on auroit pu lui causer 
involontairement. Mais à cette question, retrou- 
vant subitement toute sa force : « Ah ! Messieurs, 
>» s’écria-t-il , c’est vous qui avez à me pardon- 
» ner mes inégalités de caractère et les torts 
» dont je me suis rendu coupable en vous ser- 
»> vant ; me les pardonnez-vous») ? L’assemblée 
atterrée et les jeux fixés sur l’ange terrestre qui 
écliappoit à ses vœux, ne répondit que par des 
pleurs et des gémissemens ; alors le mourant 
reprend de nouveau : « Me pardonnez-vous , 
» Messieurs ? je demande que vous m’eu assu- 
»> liez»». Et d’une voix éteinte par la douleur, 
ces bons vieillards prosternés autour du lit de 
mort, lui répondent : « Eh ! que voulez-vou3, 
» notre ami , que nous vous pardonnions ? mais 
» pour vous satisfaire, eh bien ! oui, nous vous 
» pardonnons et nous vous bénissons ; mais no 
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» nous oubliez pas dans le sein de Dieu, ot3f 
» vous allez vous rendre». Fortifié par ces pro- 
messes, il les assure qu ils sont tous chers à son 
cœur, puis il reçoit les saintes onctions avec une 
ferveur nouvelle, et les larmes du célébrant cou- 
lèrent avec l’huile consacrée, sur les membres 
de l’humble et généreux pénitent; celui-ci dit 
avec un sourire plein de joie : << Mon bon père , 
v ne nous affligeons point , prenons courage; je 
» suis heureux ». Le spectacle de cette céré- 
monie, accompagnée de circonstances et de re- 
grets qui sembloient la rendre encore plus au- 
guste, avoit communiqué au cœur des assistans 
des sentimens si profonds de regret et d’édifi- 
cation , que l’impression en a été ineffaçable. 
Ils se disoient ensuite , ainsi que les disciples 
d’Emmaiis , après avoir conversé avec Jésus- 
Christ : «Votre cœur n’étoil-il pas comme em- 
» brâsé par les paroles que prononçoit l’ami de 
» Dieu » ? Le mourant s’abandonna ensuite à 
un céleste recueillement , et son ami lui deman- 
dant s’il faisoit à Dieu le sacrifice de sa vie ? 
« Ah ! de tout mon cœur, répondit-il; je ne 
» désire que de me réunir à lui ». Le premier 
lui dit, que les vœux réunis de tant d’amis, fe- 
roient peut-être violence au ciel, et le conser- 
veroient. « Oh ! non, mon père, mon bon père , 
» je l’e3père, répliqua-t-il, avec une douce im- 
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» patience ; Dieu a agréé mon sacrifice, et j’at- 
» tends de son infinie bonté qu’il me le fer* 
» accomplir ». 

De jour qui précéda sa mort, on lui dit qubi» 
yenoit d'offrir le saint sacrifice de la messe à 
son intention , et que tous ses amis avoient et* 
le bonheur d’y communier. i< J’espère, dit-il 

alors , avec une sorte d’inquiétude , que l’on 
» n’a pas demandé ma guérison. — On s’est 
w joint à vous, répliqua-t-on, pour demander 
» que la volonté de Dieu soit accomplie. — Ah ! 
» je ne veux que cela , reprit-il ; que ce miséra- 
» ble corps soit détruit , afin que mon âme lut 
» soit éternellement unie ». Un de ses amis les 
plus chers entrant dans son appartement, il lui 
dit : « Je me suis réjoui lorsque Von m'a dit: 
» Nous irons à la maison du Seigneur ». Ce- 
pendant, les gens de l’art et les personnes les 
plus expérimentées auprès des malades , crurent 
apercevoir dans son état'un mieux apparent, et 
tout le monde en témoigna sa joie au mourant. Il 
leur dit : « Jusqu’à ce moment , j’espérois que 
» Dieu avoit accepté mon sacrifice; mais je coin- 
» mence à avoir de l’inquiétude de mon état. — — 
» Sur quoi donc portent vos craintes? lui de- 
» manda-t-on. — Sur quoi! ajouta l’homme de 
» Dieu ; la mort me seroit plus avantageuse que- 


Digitized by Google 



4*8 GABRIEL-PIERRE REBlkiRS, 

» la vie. Mais mon Dieu sait mieux que moi ce 
» qui est le meilleur; que sa sainte volonté soit 
» faite ». Pendant que durèrent ses continuelles 
et cruelles souffrances , la sérénité de sa phy- 
sionomie n’en fut point altérée , et ses amis étoient 
autant attendris qu’édifiés de sa patience à sup- 
porter les douleurs les plus aiguës. Si leur vio- 
lence lui arrachoit quelques plaintes , il n'eu par- 
loit ensuite qu’avec dédain, et ajoutait en sou- 
riant : « Sit nomen Domini benedictum , que le 
- nom du Seigneur soit béni ». . f 

Quoique le mal fût extrême et que l’on eût 
opposé à la pleurésie les remèdes les plus actifs r 
le mourant ne paroissoit pas affoibli, et tous les| 
accidens qui se succédèrent n’avoieut pu enleveï! 
l’espérance à ceux qui l’entouroient ; elle s’ac** 
crut même dans la nuit du vingt-trois au vingt-* 
quatre avril. Elle se soutenoit le matin ; tous les 
visages étoient rians et animés par la confiance, 
lorsque Naillac écrivant quelques mots, expira 
sans agonie, et soudainement, dans les bras du 
vénérable supérieur de l’hospice des vieillards. 

A l’instant la consternation fut générale, et l’on 
n’entendit que les gémissemens ; on accourut , 
avec une vénération et des regrets inexprimables , 
visiter les restes de l’homme de bien ; sa belle âme 
sembloit respirer encore sur son visage couvert 
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des pâles roses de la mort. Elle ne l'a voit point 
défiguré , et son portrait tiré par un peintre qui 
ne l’avoit jamais vu avant « est d’une ressem- 
blance parfaite. Les funérailles du juste retra- 
cèrent, celles d’un Mélèce d’Antioche, ou celles 
d’un Vincent de Paul. Les membres les plus 
respectables de l’émigration françoise se réuni- 
rent aux pauvres qui venoient pleurer leur bien- 
faiteur , aux bons vieillards qui se lamentoient 
d’avoir perdu leur saint ami. Ceux-ci sur-tout, 
accablés sous le fardeau de la caducité , s’avan- 

t . 

çant d’un pas tardif, la tête baissée, les yeux 
mouillés de larmes , et penchés vers la terre , 
sembloient dire à celui dont la mçrt leur enle- 
voit de si précieuses ressources : « Ami , notre 
ange tutélaire, tu nous appelles, et nous te sui- 
vrons. En peu de jours, la même tombe va réu- 
nir les cendres avec les nôtres. Hélas ! falloit- 
il te survivre w ? Cette perte fut appréciée comme 
une calamité publique. Jamais époux, fils, mère 
ou ami ne furent plus universellement et plus 
amèrement pteurés. 

•' Ses amis ont fait élever sur ses restes une 
modeste pierre, sur laquelle est gravée l’expres- 
sion des regrets qui ne s’affoibiiront jamais 
dans leurs cœurs. L’épitaphe est en latin ; mais 
pour la commodité du lecteur , nous l’offrirons 
ici dans les langues latine et françoise : 
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Hic jacet 

Reoerendus admodum 

GJBRIEL-TETRVS VE REBIERE DE «JL1LLÂD , 

In proavomm castello , 

Prope urbem Garactum Marchiæ caput , 
Pemobili généré natus. 

Palriis instilutis 
S eniper fidelis et ubiquè , 

In coalitis Borbonidum copiil , 

Anno 179a et sequentibns 
Militavit strenuè ; 

Dimisso exercitu, 

In seniorum c'wium suorum 
Valetudinario 

Formant servi accipiens. Philip, a , 7. 
Per undecim annos 

Omnibus omnia factus. 1 Gqr. 9, aa. 
Injirmos et débités curavit assiduè , 

Ulcerum faditatem abstersit 
Advigilavit cegrotantibus , 

Sepeliebat corpora eorum. Tob. 1 , ai. 

IntcreA viduus 
Dlleclissimam uxorem 
T Air il atnarè , 

. Et 

Chrisli militice adscriptus , 
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Ci-gît 

Très-révérend 

GABRIEL- PIERRE DE REB1ERE DE R AILE AC , 

Né 

D'une noble et ancienne famille , 

Dans le château de ses pères , 

Prés la ville de Guéret, capitale de la Marche. 

Toujours et partout 
Fidèle 

Aux lois constitutives de son pays , 

11 servit avec distinction 

Dans les troupes réunies sous les ordres des princes 
De la Maison de France , 

En l’année > 79a et les suivantes. 

Après le licenciement de l’armée , 

Se dévouant aux emplois les plus serviles , Philip, a , 7. 
Dans l’infirmerie 
Des vieillards ses compatriotes. 

Et 

Se faisant tout à tous , 1. Cor. 9, aa. 

lia 

Pendant onze ans 
Assidûment soigné les infirmes , 

Lavé les plaies et les ulcères , 

's Veillé les malades , 

Enseveli les morts. Toi. 1 , ai. 

Devenu veuf, 

11 pleura amèrement 
L’épouse qu’il avoit tendrement chérie , 

Et 

Inscrit dans la milice de Jésus-Christ , 
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Terrerta despi tiens, dives autem in humilitate sud , 

Jacob , i , 10. 
Functus est sacerdotio , Dealer. 10, 6. 
Di fini oraculi non immemor : 

Reddiie igitur quœ sunt Cœsaris, Cscsari , 

Et quœ sunt Dei, Deo. Marc. la, 17. 

Obiit die 24 aprilis , anno 1809 , 
ln seniorum gremio ad Sommerslown , 

Annum agens 5 o. 

1 . 

Hoc monumenlum in defuncti memoriam 

Et ad superstitis solatium amici , 

Addicta utrique posuit amicorum societas. 

P langent eum planctu, quasi super 
Unigenilum , et dolebunt super eum , 

Ut doleri solet in morte primogeniti. 

Zach. ta, 10. 


Jlequiescat in pace. 

t * 

La nombreusè colonie Françoise <yui s’étoit 
réunie à Sommera town , n’eut' point, comme le 
vénérable presbytère des vieillards tant qu’il a 
subsisté, de plus douce jouissance que de parler 
de l’ami commun qu’elle avoit perdu; que de 
raconter les traits héroïques de vertus qu’il n’a 
pu ensevelir dans l’oubli. Ces entretiens ne ra- 
nimoient pas dans les cœurs des regrets inalté- 
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Méprisant les biens de la terre , mais riche dans son 
humilité, Jac. i, io. 

11 fut élevé au sacerdoce. Deut. 10, 6. 
Se rappelant l'oracle divin : , 

« Rendez donc à César ce qui est à César, 

» Et à Dieu ce qui est à Dieu ». Marc, ia, iq. 

Il mourut dans sa n.'année , à Sommerstown , 

Entre les bras des vieillards , 

Le 24 avril 1809. 

1 

Pour la consolation de l’ami qui lui a survécu, 

Ce monument 
A été élevé à sa mémoire , 

Par les soins d’âmes sensibles 
Dévouées à l’un et à l’autre. 

Ils le pleurèrent avec larmes et gémissemens , 
Comme on pleure un fils unique: 

Us seront pénétrés de douleur 
Comme on l’est à la mort d’un fils aîné. 

Zacli. 12 , 10. 

Requiescat in pace. 

râbles; mais ils y laissoient des senlimens plu» 
vifs d’amour pour la vertu , et une nouvelle étin- 
celle de ce feu sacré qui consumoit le serviteur 
de Dieu. Quelques jours après son décès , on 
demandoit à L’un des plus ferven3 habilans de 
l’hospice des vieillards, des détails particuliers 
sur celui qui étolt l’objet de tant de larmes. 
u Depuis sept ans que je vis dans cet hospice, 

19 
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répondit-il , je n’ai rien vu en lui que de parfait; 
et pour nu compte fidèle de sa vie, il faudroit le 
rendre de toutes ses actions ». Personne ne pos- 
séda une charité plus héroïque, une piété plus 
exemplaire, une égalité d’humeur plus parfaite. 
t< Hélas ! ajouloit le bon vieillard , qui cependant 
étoil l’objet de l’édification de ce saint asile, j’ai 
souvent rougi de me voir si inférieur à lui ». 

Partout ou le nom et la réputation de Naillao 
étoient parvenus, les sentimens furent les mêmes. 

« Il n’est donc plus sur la terre, écrivoit le véné- 
rable directeur d’une communauté nombreuse; 
il n’est donc plus sur la terre, mon frère et mon 
vénérable ami , le vertueux Naillac, le modèle 
de la simplicité, de l'humilité et de la charité 
chrétienne et ecclésiastique! J’ai été renversé 
par ce coup inattendu, mais j’ai la ferme confiance 
qu’il n’a quitté cette vallée de larmes que pour 
passer à une yie de félicité qui durera toujours ». 
Non , quoi qu’il m’en coûte, écrivoit à son amie 
une sainte épouse de Jésus-Christ , je ne laisserai 
pas partir cette lettre sans vous dire.... Le coup 
qui vous frappe nous blesse; je me reprocherois 
de ne pas vous communiquer nos sentimens; je 
vous en dis assez en ce peu de mots-Vous souf- 
frez, nous souffrons. Je n’essaierai pas de vous 
peindre la douleur du respectable ami de M. de 
Naillac Leslarmes qu’il répand arrachent l’âme; 
sa résignation égale l’anjertume qui les lui fait * 
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verser. Mais, ma bien -aimée, tout n’est pas 
perdu; le Seigneur veille sur les siens; il entend 
le cri du pauvre et de l’orphelin; j’espère en 
sa miséricorde ; quels que soient ses des- 
seins, adorons-les ; nous sommes son domaine, 
l’épreuve est une couronne qu’il prépare à ses 
enfans ; livrons-nous à sa volonté sainte*». Une 
respectable famille angloise, professant avec 
uue vive ferveur la religion romaine, écrivoit à 
celui des amis de Naillac qui perdoit le plus par 
sa mort : « O vénérable et bien-aimé père, nous 
ne savons que dire , nous ne savons pas pro- 
noncer les paroles comme nos coeurs les sentent. 
Nous partageons votre douleur plus qu’aucun de* 
vo3 enfans; non, nous ne la partageons pas, 
nous la prenons toute entière.... C’est jeudi (le 
jour de l’inhumation), nous avons taijt prié, tant 

prié, vers trois heures Tl est impossible que 

je puisse exprimer la douleur dans laquelle la 
nouvelle nous a tous plongés. Ceux qui connois- 
soient à peine le saint ami que vous perdez , 
s’affligent, et se désolent comme les enfans les' 
plus attachés à leur père, et prennent part bien 
vivement à notre désolation. Que vos enfans peu- 
vent-ils vous dire? s’ils pouvoient souffrir toutes 
les douleurs les plus pénibles , pour vous en épar- 
gner de légères , ils le feroient avec joie. Jugez; 
donc dans quel état ils sont, de savoir la perle 
que vous venez d’éprouver, de penser aux an*. 
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goisses et amertumes qui inondent l’âme de leur 
père. Ils ont couru à l’église offrir d’indignes 
et misérables prières pour le repos de cette âme 
si chère, et en même temps pour la conjurer 
( oh ! avec quelle ardeur î ) d’obtenir la conso- 
lation de celui qu’il a voit tant aimé. Que les di- 
gnes amis que le ciel lui laisse, deviennent en- 
core plus dignes de lui, et que les malheureux 
pécheurs qu’il essaya de convertir, se rendent 
enfin à ses désirs ardens ; mais avions -nous 
besoin de lui recommander ce que nous sommes 
si assurés qu’il ne manquera pas de faire ? déjà 
nous osons espérer que vous éprouvez le fruit 
de ses prières >>. 

O mon bien -aimé Naillac, ce n'est pas pour 
pleurer sur ta fin précieuse que j’ai prononcé 
ton nom. Ombre chérie! tu me suis, tu m’ac- 
compagnes partout, et chaque instant écoulé de- 
puis celui qni t’arracha de mes bras , semble 
accroître mon admiration pour tes vertus. Près 
du juste, dans l’intime commerce d’une déli- 
cieuse amitié , on aime , on bénit , on révère 
l’homme vertueux , mais on s’accoutume à ses 
œuvres ; on ne réfléchit point assez sur leur prix 
et sur les sacrifices qu’elles out coûtés. Il faut que 
l’absence de l’ange de la terre qui s’est envolé 
dans les cieux, nous fasse connoître la valeur 
du trésor que nous ayons perdu. Q ami ! comme 
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il en eât si peu, comme il n’en sera point dé- 
sormais pour moi sur la terre ! La moitié de 
moi-même n’existe plus ici-bas, elle plane dans 
les cieux , tandis que la terre retient l’autre 
comme ensevelie dans la poussière; mais encore 
une fois, incomparable ami , ce n’est ni pour 
prolonger mes intarissables regrets , ni pour 
exalter tes mérites , que je me prosterne sur les 
cendres; je n’ai plus à parler de toi ; ta vie dit 
tout , et chacune de tes moindres actions est 
seule une éloquente leçon. J’accours à la de- 
meure des morts, pour conjurer mon saint ami 
par le sentiment si tendre qui nous unit à ja- 
mais, de nous parler une dernière fois, et du 
sein de sa tombe , de parler non aux justes qui 
marchent sur ses traces, non aux pénilens aux- 
quels il a légué son noble courage , mais à vous, 
mes bien-aitnés, pécheurs infortunés, à vous 
qui l’avez imité, qui l’avez surpassé peut-être 
dans ses erreurs et dans ses égaremens , mais 
qui ne l’imitez point encore dans son généreux 
retour à la foi de ses pères; sa voix se fait en- 
tendre du fond du sépulcre : ♦< Anciens com- 
pagnons de mes désordres , si les délices de la 
vertu ne vous ont pas touchés jusqu’ici , si vous 
ne bénissez pas encore dans votre Dieu le plus 
tendre et le meilleur des pères, ah ! du moins 
tremblez à l’approche de votre juge; ses bontés 


Digitized by Google 


438 6ABRIEL-ÎIERRE RE01ERE, 

^ % , 
infinies m’ont ramené dans ses bras, m‘ont ar- 
raché aux erreurs de mon esprit et aux désor- 
dres de mon cœur; mais, hélas ! si j’avois ré- 
sisté aux traits de sa grâce qui éclairoient mon 
profond aveuglement , où en serois-je mainte- 
nant que le monde a fini pour moi , que je ne 
compte plus le temps ni par jour ni par année? 
Jésus-Christ a dit de moi , il dit aujourd’hui de 
vous, ce qu’il disoit par la voix de son prophète , 
en parlant de sa vigne chérie, de son peuple 
de prédilection : jugez entre moi et ma vigne. 
Qu’ai-je dû faire pour elle que je n’aie pas fait ? 
Je m’attendois, pour prix de tous mes soins, 
qu’elle me rapporteroit des raisins murs et aboa- 
dan3 , elle ne m’a rendu que des frui.s sauvages. 
Craignons pour notre âme la sentence dont it 
menace celte vigne ingrate; il l’abandonnera à 
elle-même, et arrachant la défense dont il l’a- 
voit environnée , il la livrera aux bêtes pour être 
dévastée, et aux hommes pour être foulée aux 
pieds. Cultivons avec soin cette vigne précieuse 
qu’il nous confie. Hélas ! depuis que le premier 
péché, en souillant la terre, l’a privée de sa fer- 
t >ité, et en infectant l’homme, l’a dépouillé de 
son innocence , l’une fut condamnée à n’engen- 
drer de son propre fonds, que des ronces et des 
épines, l’autre à ne produire de lui-même que 
des œuvres ou inutiles ou mortes et vicieuses. 
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Notre âme, de même que la terre, rie peut plus 
rapporter de fruits que par une culture assidue; 
voyez celle vigne négligée que le sol , frappé de 
stérilité, cesse de féconder, que recouvrent et 
qu’étouffent les ronces et les épines, que les bêtes 
des champs viennent ravager de toutes parts. 
Malheureux 1 tel fut l’état déplorable où je vécus 
dans les jours de ma folie; c’est celui dans lequel 
vous laissez votre âme en négligeant ses plus 
chers intérêts ; le cœur desséché a perdu toute 
«a sensibilité pour Dieu, et s’e3t fermé aux saints 
désirs. Les inclinations vicieuses se sont accrues; 
les habitudes fortifiées ; les vices , en même 
temps qu’ils ont jeté de profondes racines, ont 
dtendu leurs branches venimeuses. L’ennemi 
du salut, devenu maître de votre âme, l’a dé- 
vastée. Mes amis, telle fut autrefois mon his- 
toire, telle est aujourd’hui la vôtre : ne différez 
pas de réparer ces funestes ravages ; rendez-vous 
à la voix pressante de ce bon Père de famille 
qui vous engage à travailler à sa vigne chérie. 
Emondez ces rameaux inutiles, ces superfluités 
qui la surchargent; extirpez ces attachemens 
criminels qui la souillent ; déracinez jusqu’au 
dernier rejeton de ces passions iusensées qui y 
dominent; disposez-la par des soins infatigables 
à se pénétrer de la rosée de la grâce, et mettez- 
la } par l’assiduité de vos travaux, en état d’être 
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présentée au Père de famille, telle qu’il vous 
la confia après votre baptême, et de plus char- 
gée de fruits abondans et mûrs pour l’éternité. 
Alors vous vivrez, ainsi que moi, dans la con- 
fiance, et, comme moi, vous mourrez dans la 
paix. 

PRATIQUE. 

i°. Le souvenir de l’éducation du jeune Nail- 
lac me fait concevoir la résolution d’éclairer , 
autant qu’il me sera possible, la jeunesse dans la 
carrière de sa vie; 2 ®. l’exemple de la pénitence 
du saint homme me détermine à bénir, à révé- 
rer , à écouter , à recueillir avec avidité la pa- 
role de Dieu , afin de me pénétrer du sentiment 
de mon néant et d’un mépris profond pour les 
vanités du siècle ; 3°. j’opposerai au souvenir 
déchiraut de mes nombreuses iniquités , celui 
des grâces par lesquelles Dieu tempère les sain- 
tes rigueurs de la pénitence, grâces qu’il pro- 
digua si magnifiquement à l’abbé de Naillac , 
afin que son exemple ranimât notre foiblesse , 
et nous fît aspirer à la gloire dont Dieu, comme 
un juge plein de miséricorde, a récompensé ses 
vertus. 
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Ce n’est que dans ce moment qu’on nous pro- 
cure la matière d’une édifiante notice sur M. de 
Ch abri é , général de l'artillerie. Aurions- nous 
pu nous ref user à présenter encore ce beau mo- 
dèle aux guerriers François? 

Après avoir fait de bonnes études et passé par 
tous les grades inferieurs, ce militaire etoit de- 
venu major du parc d’artillerie, dans l’armée de 
Flandres, commandée par Louis XV , en 1745 . 
C’estalui que le monarque, viclorieuxauxchamps 
de Fontenois, disoit avec calme , au milieu d’une 
grêle de boulets qui tomboient à ses côtes : Cha- 
brié, renvqyez-les aux ennemis, je ne veux rien 
à eux>>. Peu de temps apres, nomme par ce prince, 
en récompense de ses services, à la place impor- 
tante de lieutenant de roi à Na/nut , forteresse 
dont nos armes s’étoient emparées en 1746, il 
y consacra ses loisirs à faire imprimer un opus- 
cule fort instructif, sous oe litre : Heures et ins- 
tructions chrétiennes à V u^age des gens do 
guerre. En le publiant, il se proposoit l’utilité 
de sa garnison et des autres troupes françoises: 
il avoit rédigé ces heures pour son propre usage. 
A la paix de 17^8, créé lieutenant-colonel , et mis 
à la tète de l’un des cinq bataillons du régiment 
royal-artillerie qui d’abord porta son nom, et 
q ui depuis a été désigné sous celui de premier 

J q* 


ij \ 2 H. DE CM A BRI É, 

régiment du corp3 roy^al de J’artillerie à pied, 
il fit réimprimer à Grenoble ce petit ouvrage 
dont il donna un exemplaire à châcun de ses 
otticiers et de ses canonniers : c’est sur ces deux 
premières éditions qu’il s’en est fait beaucoup 
d’autres , en France et chez l'étranger (*) ; car 
Dos voisins se le sont approprié pour leurs 
troupes. Ce guerrier y présente une idée juste 
de tous les sentimens religieux qui Panimoient : 
en se traçant un tel plan de üe, ne nous a-t-il 
pas prouvé, par sa propre expérience, que la 
valeur et la piété se concilient parfaitement l’une 
et l’autre, et même que le meilleur , l’unique 
moyen de ne craindre jamais les ennemis de 
l’Etat, c’est de craindre,- d’aimer et de servir 
son Dieu? M. de Chabrié n’a rien oublié sur les 
affections, sur les actes, sur les résolutions et 
sur les religieuses pratiques que développe la 
vie d’un militaire chrétien. L'instruction con- 
cernant les principaux articles de la doctrine 
chrétienne, est courte, mais pleine de sagesse : 
celle sur les sacremens de pénitence et d’eu- 
charistie présente un examen salutaire des obli- 
gations du soldat, les dispositions nécessaires 
pour approcher avec fruit du tribunal de la mi- 

(*) En France, à Metz , Strasbourg , Paris. — Chez 
l’Etranger , à Turin , Olmutz , etc. 
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séricorde et du banquet eucharistique. On croit 
voir en cet exposé M. de Chabrié se préparant 
avec toute la ferveur de l’âme la plus religieuse, 
à recevoir les grâces abondantes que luiprocu- 
roit la fréquentation des choses saintes. L'Ins- 
truction chrétienne -pour un homme de guerre , 
que l’on trouve dans le même écrit, ne laisse 
rien à désirer sur les devoirs du militaire, sur 
les principes qu’il doit professer, sur les vices 
qu’il doit avoir en horreur. Avec quelle douce 
satisfaction le disciple de Jésus -Christ dé- 
couvre là quelle étoit la tendre humanité, quels 
étoient les mouvemens nobles et généreux que le 
pieux commandant vouloit inspirer à sa troupe! 
Ah! sur-tout comme il pousse jusqu’à l’évidence 
les preuves de cette vérité trop méconnue de 
nos malheureux jours, qu’il n’y a point de plus 
parfait honnête homme , qu’un vaillant guer- 
rier qui s’occupe du salut de son âme ! Là 
encore vous trouvez les caractères distinctifs 
de la dévotion qui, bien entendue, convient au- 
tant aux soldats qu’aux autres chrétiens, puis- 
qu’elle rend un homme sensé plus raisonnable, 
plus aimable et même plus brave et plus heureux 
dans la guerre : combien ce juste à droit, en ter- 
minant ce cours de leçons salutaires à ses com- 
pagnons d’armes, de déclarer que les troupes 
françoises seroient invincibles, si nos soldats 
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avoient autant de pieté, que de courage! En sui- 
Vini lotis les pas de l’homme <'e guerre dont le 
capitaine desire former un véritable chrétien, 
eu lui indiquant comment il doit commencer et 
finir la journée, régler ses repas, demander à 
Dieu la victoire de ses tentations, celle de toute 
h i.îilude criminelle, sur-tout de cette passion 
honteuse qui rabaisse un être immortel à la 
Condition de b brute, sur-tout encore du blas- 
phème, de l’ivrognerie, le bon Mentor accom- 
pagne son disciple au sein des plus grands ha- 
sards, dans le cours de ses campagnes, avant et 
apres un combat, soit prospère, soit malheu- 
reux, partout et en toute occasion il place sur ses 
lèvres les prières les plus propres à éloigner la 
colère du Tout Puissant, et à ramener le cours 
de ses miséricordes, soit sur la persoune sacrée 
du souverain, du petit-fils de saint Louis, à l’au- 
guste postérité duquel il lui fait professer un 
dévouement sam* bornes, soit sur la personne de 
ses peuples pour lesquels il lui inspire un in- 
térêt, un aitachement inviolable. De Chabrié a 
conduit ainsi le guerrier qu il veut instruire dans 
toutes les parties de la vie militaire : c’est lors- 
qu’elle est au moment de se terminer, qu'il re- 
double et de zèle et d’onction, pour l’introduire 
heureusement dans la société qui ne finira ja- 
mais, après l’avoir suffisamment éclairé pour 
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la société qui n a duré que peu de jours, que peu 
d’insiaus. « Il arrive très-souvent, disoit il, et 
sur-tout à l’armée, que les officiers et soldats 
ne sont pas à poitée d’avoir des confesseurs : 
voici donc une exhortation qu’il est bon d’ap- 
prendre par cœur, tant pour nous-niéines que 
pour secourir nos camarades mourans : non- 
seulement c’est un ac te de la chante chrétienne, 
mais encore c’est la plus grande marque d’a- 
miiie que l’on puisse donner dans des uiomens 
si redoutables et si décisifs, où il s’agit d’une 
éternité ». Se plaçant à côté du mourant, il lui 
adressoil ces paroles : «Mon cher camarade, 
il n'est plus temps de penser au monde, ou si 
vous y pensez encore, ce ne doit être que pour 
détester ses pernicieuses maximes : il ne vous a 
que hop long-temps séduit; il vous abandonne 
déjà ce îuoude trompeur, il ne peut rien pour 
vous, et vous l’allez quitter, pour oomparoitre 
devaut Dieu, et lui rendre compte de tous les 
désordres de votre vie >>. C’etoil ensuite sur le 
ton de la charité la plus vive et la plus tendre, 
que l’apôtre, sous le costume des guerriers, 
exliortoit son compagnon d armes, et recueil- 
lant les fruits de son onction, recevoit les der- 
niers soupirs de sou ami ( * ). 

( * ) C’est de l'cdilion faite à Strasbourg, chez Jean- 
Jrançois Leroux, imprimeur du roi, en 1756, que nous 
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La guerre s’élant rallumée eu 1756, M. dé 
Chabrié vola vers de nouveaux lauriers. Il com- 
manda l’artillerie frauçoise au siège de Mahon, 
et contribua beaucoup, par ses sages dispositions, 
à la prise de cette place qui tint cinquante-trois 
jours de tranchée ouverte. Marchant ensuite 
avec sa troupe en Allemagne, il y développa 
les mêmes talens et le même courage. En 1758, 
il fut fait brigadier des armées du roi , et at- 
taché à la brigade d’artillerie, aujourd’hui le 
cinquième régiment à pied, jusqu’à ce que le 
Seigneur daignât lui accorder une mort digne 
d’un héros chrétien. La veille de la bataille de 
Iferghen, le jeudi saint i 3 avril 1789, il avoit 
dressé son testament et rempli le devoir pascal. 
Le Seigneur lui accorda, comme il le donne 
quelquefois à ses meilleurs amis* un secret pres- 
sentiment de sa fin prochaine; ce jour même 
Si eut à dîner avec lui tous ses officiers qui, si 
dignes de leur vertueux commandant , avoient 

î . % ** * 

avons tiré l’eitrait de ce petit Ecrit, où l’on voit d’un 
bout à l’autre l’esprit qui l’a dicté , les principes , le» 
maximes , la religion , la morale pure et délicate que 
de Chabric savoit si bien inspirer à scs officiers et à ses 
soldats, par ses actions autant que par ses paroles : ma- 
nuel si digue d’étre approfondi par tous les guerriers 
françois ; manuel si propre à faire germer dans leurs 
cœurs, les vertus qui forment et le* chrétiens sans tache 
«l les guerriers sans reproche. 
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communié avec lui le matin. Ce repas devint 
comme l’adieu solennel qu’il leur faisoit ; mais 
ce 11e fut qu’à quelques-uns d’entr’eux, à ceux- 
là sans doute dont les vertus leur avoient ac- 
quis toute sa confiance, qu’il s’ouvrit avec can- 
deur sur l’espoir qu’il nourrissoit d’atteindre, 
en peu d’instans, a la couronne éternelle. Le 
lendemain, vendredi saint, la générale bat avant 
le jour, l’artillerie se déploie, malgré la rigueur 
du froid et la hauteur des neiges; le chef la dis- 
tribue et la fait jouer avec tant d’énergie et de 
précision , cpie les phalanges ennemies com- 
mencent à plier; déjà les François font retentir 
les cris de victoire et de vive le roi, lorsqu’un 
boulet de gros calibre atteint le guerrier entre 
la tête et la poitrine. Ainsi mourut couvert de 
gloire et de mérite, celui que toute l’armée 
pleura, celui à qui l’on fit, et sur le champ de 
bataille, des obsèques dignes de ses grandes qua- 
lités et de l’amour de ses compagnons d’armes. ’ 
Peu de temps a vaut sa mort, il avoit tracé le 
plan d’une nouvelle édition de ses Heures à l'u- 
sage des gens de guerre. Elle devoit être divisée 
en deux parties, dont la première eût renfermé 
les prières les plus nécessaires, chaque jour, 
chaque semaine, chaque mois pendant le cours 
de l’année, et dans quelques occasions extraor- 
dinaires de la vie; la seconde eût contenu des 
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instructions sur fa doctrine chrétienne» sur les 
devoirs particuliers des hommes de guerre, et 
les avis de saint Louis à sou hls. Aimable et 
vertueux de Chabrié, que n’as-tu vécu juqu’à nos 
jours! lu n’eusses pas manque sans doute, toi le 
fidèle et intrépide serviteur des Bourbons, d’en- 
riehir ton excellent opuscule du testament de 
notre bon Louis XVI,' et de ce ui de son illustre 
et si malheureuse épousé Marie - Antoinette 
d’Autriche. 

O Chabrié , que ta mémoire ressemble peu à 
celle des héros de la terre ! Il y a long-temps , 
dit Massillon, que les hommes toujours vains 
fout leur idole de La gloire; ils la perdent, la 
plupart, en la cherchant, et croient l’avoir trou- 
vie, quand on donne à leur vanité les louanges 
qui ne sont dues qu’à la vertu (*). 

» La gloire qui finit avec les grands , est tou- 
jours fausse : elle est donnée à leurs titres plus 
qu’à leur vertu; c’est un faux éclat qui envi- 
ronne leurs places, mais qui ne sort pas d’eux- 
memes; ils sont sans cesse entourés d’admira- 
teurs, et vides au - dedans des qualités qu’on 
admire. Cette gloire est le fruit de l’erreur et de 
l’adulation, et il n’esl pas étonnant de la voir 
finir avec elles : telle est la gloire de la plupart 

(*), Pçlil-Çardme , Sermon du dimanche de la Passion., 
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des princes et des grands. On honore leurs 
cendres encore fumantes d’un reste d’éloge, on 
ajoute encore cette vaine décoration à celle de 
leur pompe funèbre. Mais tout s’éclipse et s’é- 
vanouit le lendemain; on a honte des louanges 
qu’on leur a données. C’est un langage suranné 
et insipide, qu’on n’oseroit plus parler; on en 
voit presque rougir les inonumens publics où 
elles sont encore écrites, et où elles ne sertiblent 
subsister, que pour rappeler publiquement un 
souvenir qui les désavoue. Ainsi les adulations 
ne survivent jamais à leurs héros ; et les éloge» 
mercenaires, loin d’immortaliser la gloire des 
princes, n’immortalisent que la bassesse, l’in- 
térêt, la lâcheté de ceux qui ont été capables de 
les donner (*) ». 

Ce n’est point une louange semblable qu’on 
dépose sur ta tombe, généreux guerrier, c’est 
l’auréole impérissable des Josué , des Macha- 
bée , des Maurice , des Victor, des Turenne 
et de tous leurs pareils ; c’est de toi qu’il faut 
dire encore : « Le monde passe, et les objets de 
la concupiscence du monde passent avec lui ; 
mais celui qui fait la volonté de Dieu, demeure 
éternellement ». i r '. Epitre de saint Jean, ch. 2 , 
vers. 17. 

(*) Pclit-Caréme , Sermon de l'Incarnation. 
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PRATIQUE. 

De Chabrié, je te choisis pour mon modèle, 
et sur les traces je vais m’attacher, i # . à chérir , 
à culliver soigneusement le doux et salutaire 
exercice de la prière; 2 °. à poursuivre mes secrets 
et délicieux entretiens avec Dieu, jusqu’au sein 
des occupations les plus dissipantes en soi» 
même; 3". à ne point compter sur une dernière 
maladie qui ne me laissera peut-être ni le temps, 
ni la présence d’esprit nécessaires pour me dis- 
poser à mon dernier moment; 4°. enfin, à m’jr 
préparer de loin, et à porter toujours ma lampe 
allumée pour l’arrivée de l’époux. 
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Après avoir présenté dans l’état le plus 
dangereux de la société des modèles ac- 
complis de toutes les vertus chrétiennes ; 
après avoir observé qu’ils furent d’autant 
plus grands aux yeux des hommes, qu’ils 
s’éloient montrés plus humbles et plus fer- 
vens aux yeux de Dieu , je dois répondre 
à un reproche : Pourquoi, nous a-t-on dit, 
n’avoir pas complété l’intéressante galerie 
de ces héros que vous mettez sur la scène? 
Est-ce donc qu’un Godefroy de Bouillon, 
un Joinville, un Bertrand Duguesclin, un 
chevalier Bayard , un Ci filon , un maré- 
chal Fabert, un Condé, un Luxembourg, 
un maréchal de Câlinât, un maréchal de 
Berwick , un maréchal de Villars , un 
comte de Muy, n’auroient pas dû figurer 
au milieu de ces braves que vous offrez à 
notre admiration ? J’ai pensé qu’un grand 
capitaine devoit être de tous points sans 
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reproche, et plusieurs de ceux que l’on 
vient de citer ne sont pas à l’abri du blâme. 
Jaloux néanmoins de leur rendre justice 
pour de beaux sentimens qu’ils ont fait 
éclater, pour de mémorables actions qui 
doivent nous inspirer une émulation gé- 
néreuse , je dirai ce que l’histoire raconte 
de plus marquant sur leur honorable car- 
rière. 
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SUR 

PLUSIEURS GUERRIERS FRANÇOIS, 

Dont les principes religieux ont embelli U P 
valeur d’un nouvel éclat , 

VVVVV«<t^VV«>VV^VV l t vtvw% 

GODEFROY DE BOUILLON, 

DUC ET AVOUÉ DU SAINT-SEPULCRE, 

N É avant le milieu du onzième siècle , fils d'Eus- 
taclie II, comte de Boulogne et de Sens, et de la 
pieuse Ide, il se montra le modèle des héros chré- 
tiens, d’une grandeur d’âme, d’une générosité, 
d’une douceur, d’une modestie qui charmoient tous 
ceux qui avoient à vivre avec lui. Il apprit sous son 
illustre père à exceller dans la profession des ar- 
mes, et par sa mère, à professer les maximes du 
christianisme , qu'il observa dans la suite , à la 
tête des armées , avec autant de régularité qu'il 
en eût montré dans un cloître. Il assistoit à 
V office divinavec la plus tendre dévotion ; et ce 
n était qu avec beaucoup de peine que , tout 
jeune encore , il sortoit de l’ église pour aller 
prendre la nourriture qui lui ètoit nécessaire. 
Il portoit une sainte en vie à ceux qui ont la 
liberté de chanter toujours les louanges du 
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Seigneur au pied des autels , et il s'efforçoit 
au moins d 3 avoir quelque part à leur ferveur 
et à leurs bonnes œuvres. Ainsi formé à la verfti 
et à la piété, il acquit une grande réputation de 
bravoure, ce qui le fit choisir pour un des prin- 
cipaux chefs des croisés, que le souverain pon- 
tife Urbain II, et les autres princes chrétiens en- 
voyèrent dans la Terre-Sainte. Godefroy mit le 
siège devant Nicée, s’eu rendit maître, et en 
continuant sa route, prit un grand nombre de 
places dans la Natolie. La valeur et la sagesse 
du chef sembloient suppléer à ce qui manquoit 
d'énergie et d’ordre à ce nombre de légions in- 
formes : Antioche fut prise par intelligence, en 
1098, et après cinq semaines de siège j Jérusa- 
lem en 1099. Trop justement soulevé contre les 
fureurs commises par les vainqueurs qui désho- 
norèrent leur conquête, le héros chrétien, après 
la prise de la ville, ne songea qua satisfaire 
sa dévotion , quitta sa cuirasse , se revêtit de 
laine , fit le tour de la ville pieds nus , et 
alla visiter le Saint-Sépulcre. Elu roi de la 
ville et du pays, il rejeta les marques de la 
royauté, disant qnil ne convenoit pas de por- 
ter une couronne d’or dans une ville où Jésus - 
Christ avait été couronné d‘ épines. Il retusa le 
litre de roi, et n’accepta que celui de duc et d’a- 
voué du Saint -Sépulcre. Godefroy, avec tout 
au plus vingt mille combattans qui lui restoient. 
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défit une armée c]e quatre cent mille, et devint 
ainsi maître de toute la Terre-Sainte, à la ré- 
serve de deux ou trois places. Il songea moins 
à étendre ses nouveaux états, qu’à les conserver, 
et à y mettre une bonne police : il établit un pa- 
triarche, fonda deux chapitres de chanoines et 
un monastère, donna ensuite un code de lois à 
ses nouveaux sujets, qui eurent la douleur de le 
perdre, après un an de règne, le 18 juillet 1100. 
Son royaume subsista quatre - vingt - huit ans. 
« Jamais, dit l’abbé de Choisy , l’antiquité fa- 
» buleuse ne s’est imaginé un héros si parfait 
» en toutes choses, que la vérité de l’histoire 
» nous représente Godefroy de Bouillon. Sa 
» naissance éioit illustre, mais ce fut son mérite 
n qui l'eleva au-dessus des autres, et l’on peut 
» dire de lui, que sa grandeur fut l’ouvrage de 
» sa vertu». Journal des Savons , 171a. 


JEAN SIRE DE JOINVILLE. 

Sénéchal de Champagne et d’une des plus an- 
ciennes maisons de cette province, il fut un héros 
parmi les principaux seigneurs de la cour de saint 
Louis, qu’il suivit dans ses expéditions militaires. 
Aussi habile à se servir de la plume que de l’épée, 
de Joinville écrivit la vie de ce monarque. Le 
saint roi se servoit de ce loyal serviteur pour 
rendre la justice à la porte de son palais , n’eu- 
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treprenoit rien d’important sans le lui commu n? , 
quer, et l’aimoit avec tendresse pour sa piété, sa 
valeur, son esprit et sa franchise. Après tant de 
hauts faits, qui le font placer parmi les grands 
capitaines, il ne put,quelqu’amour qu’il eût pour 
son maître, l’accompagner dans sa seconde croi- 
sade. « Je voyois clairement, disoit-il depuis, que 
» si je me metlois au pèlerinage de la croix, ce 
» seroit la totale destruction de mes pauvres su- 
» jets ». En dépit des jours d’incrédulité dans 
lesquels nous vivons, plaçons à côté des témoi- 
gnages éclatans de son intrépide bravoure, l'usage 
oh il étoit de jeûner au pain et à l'eau tous 
les vendredis de carême. D’un esprit vif , d’une 
humeur gaie, d’une âme noble, de sentimens 
élevés, Joinville mourut vers l’an i3j8, âgé d’en- 
viron go ans , avec la réputation d’un courtisan 
aimable, et ce qui s’accordoit si bien dans ces 


temps heureux de l’ancienne chevalerie , avec 
celle justement acquise d’un militaire plein de 
bravoure, et d’un seigneur rempli des vertus 
chrétiennes, s ' 


BERTRAND DUGÜESCLIN , 


CONNÉTABLE DE FRANCE. 


NÉ en Bretagne, l’an i3ii, il s’immortalisa 
par une bravoure héroïque, accompagnée d’une 
prudence consommée. Ses parens négligèrent 
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extrêmement son éducation. « Il n’y a pas de plus 
»» mauvais garçon au monde, disoit sa mère; il 
* est toujours blessé, le visage déchiré, toujours 
- s> baltaut ou battu. — Je suis fort laid , disoit la 
»> fils à son tour, jamais je ne serai bien-venu des 
»» dames, mais du-moins je saurai me faire 
» craindre des ennemis de mon roi ». Il ne dut 
sa fortune qu’à son génie, ne cessa de porter les 
armes, et toujours avec succès. Après la funeste 
journée de Poitiers, il vint au secours de Charles, 
depuis Charles V, et qui, récompensant ses ser- 
vices comme ils le méritoient , n'en fut que 
mieux servi. Il fit diverses conquêtes sur Pierre- 
le-Cruel, possesseur du royaume de Castille , lui 
ravit la couronne, et l'assura à Henri, comte de 
Transtamare, qui avoit pris le titre de roi de 
Castille. Retourné en France, il défendit sa 
patrie contre l’Angleterre, dont les troupes, au- 
paravant victorieuses dans tous les combats, 
lurent battues partout. Devenu connétable de 
France, il poursuivit, dans le Maine etdans l’An- 
jou , les quartiers des troupes angloises; les défit 
toutes les unes après les autres, et prit de sa 
main leur général Grandson ; il rangea le 
Poitou et la Saintonge sous l’obéissance de la 
France. Pour avoir trop à raconter, on n’ose 
presque aborder les traits sans nombre de la 
générosité de ce héros. Après la malheureuse 
bataille de Navaret , perdue contre les Anglois, 

20 
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par la faute d’un frère de don Henri , roi dhe 
Castille, il paya la rançon d’une foule degen- 
iilshornmes et de soldats : ne s’étant rien réservé 
de ce qu’il avoit emprunté pour la sienne , il se 
constitua une seconde fois prisonnier à la cour 
du prince de Galles. Des personnes qui lut 
étoient inconnues payèrent au prince les soixante- 
dix mille florins d’or auxquels Duguesclin s’étoit 
taxé pour sa rançon, et furent chargées de lui 
en offrir à lui-même cent mille ^et plus, s’il le 
vouloit. « Il ne m’en faudra pas tant, répondit 
t> Duguesclin; je n’en prendrai que le néces* 
►» saire pour délivrer tous les prisonniers fran- 
» çais , bretons et castillans qui sont ici depuis 
» la bataille, et les mettre en équipage pour 
» me suivre». Le môme héros vendit ses terres 
pour payer son armée. Il mourut au milieu de 
ses triomphes. S’étant engagé à servir de nou- 
veau le roi de France en Guyenne, et à en 
chasser pour toujours les Anglois, il prit sa 
route, à la prière du duc de Bourbon, par sa 
province de Bourbonnais, où il fut accueilli 
comme le roi auroit pu l’être. Comblé des pré- 
sens du duc , entr’autres , d’un grand gobelet 
d’or émaillé des armes du prince, qui lui fît 
promettre de s’en servir toute sa vie, il en reçut 
son ordre de l'Espérance , qui étoit un collier 
d’or fort riche. Du Bourbon nais , le connétable 
941 a en pèlerinage à Notre-Dame -du- Buy , 
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fin P èlais , ou il Jlc ses dévotions et des dons • 
Après avoir commencé le siège de Castel-de- 
Raudon, les deux partis convinrent d'une sus- 
pension d’armes, pendant laquelle il fut attaqué 
d’une fièvre continue très- violente, et les mé- 
decins ne tardèrent pas à juger la maladie mor- 
telle. Cette nouvelle ne fut pas plutôt répandue 
dans l’armée, que la consternation y devint gé- 
nérale j il sembioit que chacun perdoit un père, 
ou un ami précieux j les autels étoient jour et 
nuit environnés de supplians qui y portoient 
leurs vœux et leurs prières pour sa conservation. 
Les assiégés eux-mêmes firent des prières pu- 
bliques pour un ennemi si bon, si généreux dans 
la victoire , qu'ils s’estimoient glorieux de lui 
rendre les armes. Duguesclin connoissant que 
sa dernière heure approchoit, ne s" occupa c/ue 
de son salut , et reçut avec une piété exemplaire 
les sac remens de l' Eglise, faisant voir ainsi r 
/j u une âme vraiment chrétienne sait allier 
V espérance avec le regret de ses fautes , et 
la confiance en Dieu avec les frayeurs de la 
mort. Environné, dans son lit funèbre, de vieux 
capitaines qui l’avoient toujours suivi. « Me» 
w cliers compagnons, leur dit-il, avant que de 
» mourir, je veux vous dire encore une parole 
w que je vous ai dite mille fois : Souvenez-vou» 
» que partout où vous ferez la guerre , les ec« 
» clésiastiques , le pauvre peuple , les feautne* 
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» et les enfans ne sont point vos ennemis ; que 
»> vous ne portez les armes que pouï les défendre 
»> elles protéger; je vous l’ai toujours recorn - 
v> mandé ainsi , et je vous le répèle pour la 
■»> dernière fois, en vous disant adieu, et rne 
*> recommandant à vous ». Il parla encore 
pendant quelques moment ; mars ce ne fut 
que de ce qui regardoit V éternité , l’ instabi- 
lité des choses de ce monde , leur fragilité , la 
fausse gloire qu'il prèsentoit. Il témoigna 
combien il en ètoit détaché , en termes qui 
exprimaient bien que depuis long-temps il s’é- 
toit préparé à cette séparation ; ensuite il 
demeura près d’un quart d’heure en silence , 
les yeux fixés sur un crucifix qu'il tenoit entre 
ses mains , et rendit son âme à Dieu; le *3 juil- 
let i38o , danâ la soixantième annee de son âge. 
Il fut enterré à Saint-Denis , auprès du tom- 
beau que Charles V s’éloit fait préparer, et son 
corps y fut porté avec les mêmes cérémonies que 
ceux des souverains. 

Jl * ‘ \ \ \ ' » *'*•*'' 

; • Z:.,'. 1 r. “ : r - 

« PIERRE DU TÊRRAÏL DE BAYARD, 

PIT LE CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE. 

*. . «y ’ • 1 • * * * • 

ti Ni en Dauphiné, d’abord page du gouverneur 
•de cette province , ensuite appelé par*! Char- 
les VIII à la conquête, du royamne de Naples , 
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il se distingua partout, principalement ,àld ba- 
taille de for noue , contribua beaucoup à la con- 
quête de Milan, soutint seul, comme Coclès, sur 
un pont étroit, l'effort de deux cents chevaliers: 
à la prise de Bresse, blessé dangereusement, 
et son hôte lui ayant fait remettre deux mille 
pistoles pour l’avoir garanti du pillage, il donna 
cette somme à ses deux filles qui la lui appor- 
toient. S’il ne fut pas toujours , comme Scipion , 
un modèle de continence et de sagesse , au moins 
ne cessa- t-il jamais de respecter l’innocence et 
la vertu. Combien de fois la pudeur alarmée 
ne trouva-t-elle pas auprès de lui un asile as- 
suré ! Par une infamie dont nous avons , hélas! 
des exemples dans nos malheureux jours, une 
mère , trop indigne de Ce nom , força sa fille à- 
se laisser conduire chez le chevalier. Vivement 
épris de ses charmes , il n’abusa ni de sa pau- 
vreté, ni de sa jeunesse. Cette infortunée ne 
l’eut pas plutôt aperçu , que se jetant à ses pieds 
et lçs arrosant de ses larmes : « Monseigneur, 
lui dit-elle, vous ne déshonorerez pas une mal- 
heureuse victime de la misère, dont votre vertu, 
devrait vous rendre le défenseur ». — « Levez- 
vous, ma fille, répondit Bayard; vous sortirez 
de ma maison aussi sage et plus heureuse que 
vous ny êtes entrée ». Aussitôt il la conduisit 
dans une sûre retraite , le lendemain fit venir sa 
mère, et après lui avoir fait les reproches qu’elle 
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méritait , lui donna six cents francs pour ma- 
rier sa fille à on honnête homme qui consentait 
à l’épouser avec cette dot , et y ajouta cent écus 
pour les habits et les frais de la cérémonie. La 
vertueuse fille devint une femme exemplaire et 
respectable par sa conduite. Un gentilhomme 
demandoit à Bayard quels biens l’homme noble 
devoit laisser à ses enfans? « Ce qui ne craint 
ni la pluie, ni la tempête , ni la force d’homme, 
ni la justice humaine, répondit Bayard , la sa- 
gesse et la vertu ». « La plus grande seigneu- - 
rie, répétoit-il souvent, qu’un gentilhomme 
puisse avoir , c’est de se lier avec de3 gens ver- 
tbeux : le comble du malheur, pour un seigneur, 
çst d’être entouré d’hommes vicieux et ignorans , 
vu qu’il n’y a rien de si dangereux, qu’audace et ; , 
puissance., accompagnées de non savoir »». Si 
quelquefois il s’abandonna à des écarts que ne 
justifient ni sa profession , ni les moeurs de son 
temps, au moins ces actes bien répréhensibles 
furent-ils rares ; et partout où il vit la vertu aux 
prises avec l’infortune, il lui tendit une main se- 
courable : la noblesse indigente avoit sur -tout 
des droits à ses bienfaits ; on n’a su qu’après sa 
mort la quantité de familles dont il avoit été 
l’appui. Il maria et dota , dans le cours de sa vie, 
plus de cent orphelines nobles ou roturières.» 
Chef d’un corps nombreux, il ne quittait, pour 
ainsi dire, jamais que le dernier le village où sa 
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troupe avoit séjoufné : il vouloil être la sauve- 
garde de ses hôtes, et les prémunir à temps 
coutre le pillage ou l’iucendie. Chargé du com- 
mandement de Grenoble après la campagne de 
i5ri , et lorsqu’une maladie pestilentielle y exer- 
çait d’affreux ravages, il fit soigner à ses dépens 
les pauvres atteints de la contagion , et les sou- 
tint jusqu’à ce qu’ils eussent assez de force et 
de santé pour subvenir à leurs besoins. Aussi 
long-temps qu’il fut homme d’armes, chacun de 
ses compagnons n’eut en lui qu’un frère et qu’un 
ami ; parvenu aux grades distingués , il devint 
le père de tous. Nous ne dirons pas ici précisé- 
ment ce qu’un ancien moraliste françois disoit à 
son fils : « Je veux que la f^ie de Bayard soit la 
première histoire que tu lises , et la première 
que tu me racontes; lâche de l’imiter en ce que 
tu pourras. Il ne se peut faire de copie qui ne soit 
bonne sur un si merveilleux original. Si tu ne 
peux arriver à sa valeur qui est hors d’exemple , 
sois fidèle à ton prince et débonnaire comme 
lui ». Mais nous citerons avec transport plusieurs 
traits si honorables à ce grand capitaine. Le pape 
Jules II lui fait proposer de passer à son ser- 
vice, et le guerrier répond : « Je n’ai qu’un maî- 
tre au ciel qui est Dieu, et un maître sur terre 
qui est le roi de France; je n’en servirai jamais 
d’autres ». En citant ce loyal serviteur du héros, 
qui fut l’historien de son bon maître, ne dédai- 
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gnons point son vieux st_y le plein de naïveté et de * 
chaleur : K II a suivi les guerres ...Tespace de 
trente-deux ans, où, durant le temps, ne s’est 
trouvé homme qui l’ait passé en toutes choses 
servant au noble exercice des armes ; car , de 
hardiesse, peu de gens L’ont approché; de con- 
duite, c’étoit un Fabius Maximus; d’entreprises 
subtiles, un Coriolanus; et de force et de ma- ' 
gnanimité, un second Hector; furieux aux en- > 
nemis , doux , paisible et courtois aux amis. 
Jamais soldat, sous sa charge, ne fut démonté 
qu’il ne remontât; souvent ilchangeoit un cour- 
sier ou cheval d’Espagne , qui valoit deux ou 
trois cents écus, à un de ses hommes d’armes , x 
contre un courtaut de six écus, et donnoit à en- 
tendre au gentilhomme que le cheval qu’il lui 
cédoit , lui étoit merveilleusement propre; une 
robe de velours, satin ou dama3 , il la changeoit 

à tout corps, contre une petite cape S’il a 

gagné pendant sa vie cent mille francs en pri- . 
sonniers, il les a distribués à tous ceux qui en 
ont eu besoin.... Les pauvres veuves il consoloit, 
et leur départoit de ses biens. Avant que ja- 
mais sortit de sa chambre , se recommandoie 
a Dieu.... Jamais ne fut en pays de conquête, 
que , s’il a été possible de trouver homme ou 
femme de la maison où il logeoit, il ne payât 
ce qu’il croyoit avoir dépensé. Monseigneur , 
lui dit-on plusieurs fois, c’est argent perdu ce 
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que vous donnez.... ; car, au sortir d’ici, l’on y 
mettra le feu... Il répondoit : Je fais ce que je 
dois, Dieu ne m’a pas mis en ce moude pour 
vivre de pillage ni de rapine... Ce pauvre homme 
pourra aller cacher son argent au pied de quel- 
que arbre, et quand la guerre sera hors de ce' 
pays , il s’en pourra aider et priera Dieu pour 
moi... Quand on lui parloit des gens puissans et 
riches, où il pensoit qu’il n’y eut pas grande 
vertu, il faisoit le sourd et répondoit peu ; et au 
contraire, ne se pouvoit saouler de parler des ver- 
tueux Il pensoit que les biens n’ennoblissent 

point le cœur ». 

En i5i 4, Bayard eut la lieutenance générale 
du Dauphiné. A la bataille de Marignan contre 
les Suisses , il combattit à côté de François I er » 
Ce prince voulut être fait chevalier de la main 
du héros, sur le champ de bataille où le mo- 
narque s’étoit fort signalé. Bayard , après s’en 
être d’abord défendu, mais vivement pressé par 
son maître , prit son épée et dit : «• Autant vaille 
que si c’étoit Rolland ou Olivier , Godefroy ou 
Baudoin son frère; certes, vous êtes le premier 
prince que oncques fis chevalier; Dieu veuille 
que en guerre ne preniez la fuite; et puis après , 
par manière de jeu , cria hautement, l’épée en 
la main dextre : Tu es bien heureuse d’avoir au- 
jourd’hui donné à un si vertueux et puissant roi , 
l’ordre de chevalerie. Certes , ma bonne épée , 
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voua serez moult bien comme relique garde'e et 
sur toute autre honorée, et ne vous porterai ja- 
mais, si ce n’est contre Turcs, Sarrasins ou 
Maures; et puis fit deux sauts, et après remit 
au fourreau son épée ». Baj/ard défendit pendant 
six semaines Mézières, place mal fortifiée, con- 
tre une armée de quarante mille hommes et de 
quatre mille chevaux. Le conseil du roi avoit 
résolu de brûler cette place , qui ne paroissoit 
pas être en état de soutenir un siège. Bavard s’y 
opposa, en disant à François I er . : « Il n’y a 
point de place foible là où il y a des gens de cœur 
pour la defendre ». 

En 1524, à la retraite de Rebec, blessé à mort 
d’un coup de mousquet qui lui cassa l’épine du 
dos, son premier mouvement fut de baiser la 
croix de son épée , n ayant pas d’autre figure 
propre à retracer le signe de notre rédemp- 
tion. jdprès avoir fait quelques prières et re- 
commandé son âme à Dieu , il se fit coucher 
sous un arbre, le visage tourné contre les impé- 
riaux : « Car , disoit-il, n’ayant jamais tourné le 
dos contre l’ennemi, je ne veux pas commencer 
à la fin de ma vie ». Après s’être confessé à son 
maître-d’hôtel, faute de prêtre, il attendoit pai- 
siblement la fin de sa vie, lorsqu’arriva près de 
lui le marquis de Pescaire , commandant de 
l’armée ennemie, qui lui dit : « Plût à Dieu , 
gentil seigneur de Bayard , qu’il m’eût coûté une 


Dgitized by Google 


SUR PLUSIEURS GUERRIERS FRANÇOIS. 4^7 
quarte de mou sang sans mort recevoir, et ne 
dusse manger chair de deux ans, et vous tinsse 
en santé mon prisonnier : par le traitement que 
je vous ferois, vous auriez connoissance de com- 
bien j’ai estimé la haute prouesse qui étoit en 
vous... Depuis que j’ai connoissance des armes , 
je n’ai vu ni ouï parler de chevalier qui, en toutes 
vertus vous ait approché.... Dieu ne me soit ja- 
mais en aide, si je ne voudrois avoir donné la 
moitié de mon vaillant, et qu’il en fût autrement. 
Ma is puisqu’à la mort il n’y a nul remède, je 
requiers Celui qui nous a tous créés à sa ressem- 
blance, qu’il veuille retirer votre âme auprès de 
lui ». Aussitôt ce seigneur fit apporter son pro- 
pre pavillon avec son lit , et amena un prêtre 
auquel Bayard se confessa avec une piété édi- 
fiante : tous les compagnons d’armes et les ser- 
viteurs du héros fondoient en larmes; rien n’é- 
galoit sur-tout la douleur de son maître-d’hôtel 
qui ne l’abandonna jamais. Le mourant lui dit : 
« Jacques , mon ami , laisse ton deuil , c'est le 
vouloir de Dieu de in ôter de ce inonde ; j'y ai 
par sa grâce long- temps demeuré , et j’y ai 
reçu des biens et des honneurs plus qu'il ne 
m' appartenait : tout le regret que j' ai de mou- 
rir , c est que je n ai pas si bien fait mon de- 
voir que je devois^et bien étoit mon espérance , 
si j'eusse vécu plus long- temps , d’ amender 
mes fautes passées ; mais puisqu'il en est 
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ainsi , je supplie mon Créateur d' avoir pitié , 
par son infinie miséricorde , de ma pauvre 
âme ; et j’ai V espérance qu’il le fera, et que > 
par sa grande et incompréhensible bonté , n’u- 
sera point envers moi de rigueur et de justice >». 
Il dit ensuite à des gentilshommes qui ne vou- 
loieut pas absolument le quitter : « Messeigneurs, 
je vous supplie, allez-vous-en, autrement vous 
tomberiez entre les mains des ennemis , et cela 
ne me profiteroit de rien ; car il est fait de moi. 
A Dieu je vous recommande , mes bons sei- 
gneurs et amis ; je vous recommande ma pau- 
vre âme , vous suppliant , au surplus , de sa- 
luer le roi notre maître , et de lui dire que dé- 
plaisant je suis , que plus longuement je ne 
lui puisse faire service , car j’en avois bonne 
volonté ». Les officiers h s plus distingués de 
l’armée ennemie s’empressèrent de venir admi- 
rer ce héros mourant. Le connétable de Bour- 
bon, qui avoit quitté le service de sa patrie pour 
passer à celui de l’empereur, y vint comme les 
autres, le plaignit et s’attendrit sur son sort. 
« Monseigneur, je vous remercie, lui dit Bayard 
en rappelant ses forces, je ne suis pas à plain- 
dre , je meurs en faisant mon devoir; c’est de 
vous qu’il faut avoir pitié , puisque vous portez 
les armes contre votre prince, votre patrie et 
votre serment >». Nous regrettons de n’avoir pas 
jrendu cette réponse dans le style naïf et touchant 
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de nos pères; mais nous y revenons pour rendre 
les senlimens de Bayard au moment presque 
d’expirer. Le connétable s’étant retiré , le ma- 
lade ne pensa plus qu’à mourir. Après avoir ré- 
cité le Miserere mei , JD eus , il fit à haute voix 
cette prière : « Mon Dieu, étant assuré que tu 
as dit que celui qui de bon cœur retournera vers 
toi , quelque pécheur qu’il ait été, tu es toujours 
prêt de le recevoir à mercy et de lui pardonner. 
Hélas! mon Dieu, créateur et rédempteur, je 
t’ai offensé durant ma vie grièvement, dont il 
me déplaît de tout mon cœur. Je connois bien 
que quand je serois au désert mille ans au pain 
et à l’eau, encore n’est-ce pas pour avoir entrée 
en ton royaume de paradis, si par ta grande et 
infinie bonté ne t’y plaisoit me recevoir; car nulle 
créature ne peut en ce monde mériter si haut 
loyer. Mon Père et Sauveur ! je te supplie qu’il 
te plaise n’avoir nul regard aux fautes par moi 
commises , et que ta grande miséricorde me soit 
préférée à la rigueur de ta justice ». En finissant 
ces paroles, Bayard expira, âgé de quarante-huit 
ans, en i 525. François I er . , prisonnier de Chaf- 
les-Quint, après la bataille de Pavie, et conduit 
en Espagne , s’écrioit : « Si le chevalier Bayard 
eût été vivant et près de moi, mes affaires au- 

roient pris un meilleur train ; sa présence 

m’auroit valu cent capitaines, tant il avoit gagné 
de créance parmi les miens, et de crainte parmi 
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aies ennemis. Ali ! chevalier Bayard , que vous 
me faites grande faute ! ah ! je ne serois pas 
ici » ï . 

Illustre Bayard, je ne te dirai pas : « Ta der- 
nière heure est montée à une valeur inappré» 
ciable. Rois , vous donneriez des trônes pour 
Racheter» un monde entier ne pourrait la payer : 
non, je ne tiendrai point un langage si con- 
traire à ta noble et religieuse simplicité ; mai» 
eu recueillant de ta bouche mourante les accens 
d'une si vive douleur sur tes fautes, d’une si 
tendre confiance en la bonté divine , je dirai : 
De combien de douceurs n’est pas privé celui à 
qui la religion manque ? quel sentiment peut le 
consoler dans ses peines? quel spectateur anime 
les bonnes actions qu’il fait en secret ? quelle 
voix peut parler au fond de son âme? quel prix 
peut-il attendre de sa vertu? comment doit-il 
envisager la mort »? 

}. ■■■ -- 

LOUIS DE BERTHON DE GRILLON , 

VIT l’uOMIlE SAKS PEBR, IE BRAVE DE» BRAVES. 

J - * - * , r * * / 

D’une illustre famille dT'alie , chevalier de 
Malte, l’un des plus grands capitaines de son 
.eiècle, Crillon naquit en i54i, se trouva à quinze 
ans au siège de Calais, contribua beaucoup à la 
prise de cette ville, se signala aux journées de 
Dreux, de Jarnac et de Moncontour, sur tout à 
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la bataille de Léparte, au siège de La Rochelle, 
dans presque toutes les autres circonstances con- 
sidérables. Henri III le récompensa de sa va- 
leur par la dignité de chevalier de ses ordres. 
L’armée ennemie ayant investi Quillebœuf en 
1692, il répondit aux assiégeans qui sommoient 
les assiégés de se rendre : Crillon est dedans 
et V ennemi dehors. Assistant un jour au ser- 
mon de la Passion , lorsque le prédicateur fut 
parvenu à la description du supplice de la fla- 
gellation , Crillon, saisi d’un enthousiasme su- 
bit, porta la main à son épée, en criant : Où 
ètois-tu , Crillon ? Frémissant de voir Henri III 
devenu le jouet des passions les plus honteuses, 
le généreux Crillon perce la foule des courtisans 
qui l’environnent, et avec cette liberté que la 
vertu inspire, il lui représente le déshonneur 
qu’il se fait par le scandale de ses moeurs. Henri 
se sent ému et promet de changer; mais, hélas 1 
il se replonge bientôt au sein de l’infamie. Dans 
une autre circonstance, il ose bien engager Cril- 
lon à poignarder le duc de Guise. Désespéré de 
cette proposition , le héros répond à son indi- 
gne maître: « Sire, permettez-inoi d’aller loin 
» de la cour, rougir d’avoir enteudu mon roi* 
» mon roi pour qui je donnerois mille fois ma 
» vie , me prescrire une action qui m’ôteroit 
» son estime». Fervaques étoit homme de qua- 
lité , bon officier, d’une valeur reconnue. Ou 
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l’avoit accusé, sans assez de fondetnent, d’une 
trahison dont il n’y a voit pas lieu de le croire * 
coupable, et Crillon l’avoit averti de ce qu’il’ 
avoit à craindre des premiers transports du mo- 
narque , presque toujours extrême dans ses ré- 
solutions. Le roi, instruit de sa fuite, jura de' 
s’en venger sur celui qui la lui avoit suggérée. 
— Le connoîiriez-vous ? dit-il à Crillon. — Oui 
Sire. — Eh bien î nommez - le - moi , reprit le 
prince encore plus irrité. ■ — Je ne serai jamais 
délateur que de moi-même, répliqua Crillon,'’ 
et puisque la juste crainte qu’un innocent ne • 
sôuffre du ressentiment dé votre Majesté, me * 
prescrit de lui livrer le coupable, je suis, Sire 
celui que vous devez punir , celui qui se seroit 
cru l’assassin deFervaques, si je lui eusse gardé 
un secret qui lui eût coûté la vie. Que votre Ma- 
jesté dispose de la mienne; elle m’est moins 
précieuse que l’honneur d’avoir sauvé celle d’un' 
sujet qui peut-être se i justifiera un jour, et dont 1 
le sang pourra étiré utilement répandu pour le 
service de son prince. Le roi, étonné de l’aveu" 
etidu discours ferme de Crillon , resta un mo- 
ment sans parler , les yeux fixés sur lui ; puis , 
nompant le: silence y il dit : « Comme il n’est 
qu’un Crillon dans le monde , ma clémence en 
sa faveur ne fait pas un exemple»». Henri IVf- 
pour faire cesser les troubles qui agiloient ses- 
Etats, acheta, par des dignités et des honneurs J 
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la soumission et la fidélité de la plupart des 
grands. Crillon , qui avait toujours été attaché 
à son service , fut presque le seul qui n’eut au- 
cune part à ses faveurs. Quelqu’un en ayant té- 
moigné sa surprise : « J’étois sûr de la fidélité 
de Crillon , répondit ce prince, et j’avois à ga- 
gner tous ceux qui me persécutoient ». Les 
preuves signalées que Crillon donna de sa va- 
leur, l’auroient fait mettre, par l’idolâtre anti- 
quité, au rang des demi-dieux. 11 reçut de ses 
contemporains un tribut d’admiration plus rai- 
sonnable , mais non moins flatteur : le soldat lui 
donna le nom à'/iomme sans peur , Henri III 
celui de brave , et Heuri IV celui de brave det 
braves : ce bon prince le traita toujours en ami # 
et ne l’appeloit que le brave Crillon. Il avoit 
une si haute idée de son mérite, qu’on lui a en- 
tendu dire très-souvent, lorsqu’il fut sur le trône, 
qu’il n’avoit jamais craint que Crillon ; et c’est 
le grand Henri qui parloit ainsi. Il lui écrivit , 
après avoir défait les ligueurs à la journée d’ Ar- 
ques : « Pends-toi , brave Crillon , nous avons 
combattu à Arques , et tu n’y étois pas. Adieu , 
brave Crillon , je vous aime à tort et à travers ». 

Crillon étant en Savoie, y fit paroître tant de 
grandeur d’âme, tant de noblesse de sentimens, 
que deux François avec lesquels il étoit lié, et 
qui avoient embrassé le calvinisme, retournèrent 
à la religion catholique, disant qu’une religion 


Digitized by Google 


i 



*7+ NOTICES HISTORIQUES 

qui faisoit pratiquer de si grandes vertus , devoil 
être la bonne. Le héros les ramena en France, 
les aida par ses libéralités , et leur obtint de 
l’emploi. Un soldat huguenot se flatta d’abattre 
dans Crillon un des plus fermes appuis des ca- 
tholiques, et prit la résolution de le tuer. S’é- 
tant caché sur son passage, il lui tire un coup 
d’arquebuse dont il le blesse au bras. Crillon fu- 
rieux court vers l’assassin et l’atteint : au mo- 
ment où il veut le percer, le soldat tombe à se* 
pieds, en lui demandant la vie. « Rends grâces, 
dit-il, à ma religion, et rougis de n’en être pas. 
Va, je te donne la vie. Si la parole d’un sujet 
rebelle à son roi et infidèle à sa religion pouvoit 
être reçue, je te demanderois la tienne, de ne 
jamais combattre que pour le service de ton lé- 
gitime souverain ». Le soldat confondu , péné- 
tré , retomba aux pieds de Crillon , en lui jurant 
de n’être plus du nombre des rebelles , et de 
retourner à la religion catholique. Aussi bienfai- 
sant que magnanime, ce héros répandoit en. 
tous lieux ses largesses , et plus encore au sein 
de son pays. Ayant été se reposer à Avignon de 
ses fatigues, les habitans dont il étoit adoré , l’en- 
tourèrent, en s’écriant : Voilà notre bienfaiteur, 
voilà notre père, voilà notre héros ! qu’il vive, 
que Dieu le conserve et bénisse toutes ses ac- 
tions ! On voyoit sans cesse ceux qui étoient dans 
l’indigence, se succéder à sa porte , pour rece- 
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voir de lui les secours dont ils avoient besoin ; 
et en quittant la ville, il fixa une somme an- 
nuelle qui devoit leur être distribuée par son 
frère. AJ la défense du pont de Tours, resté pres- 
que seulaà la tête du pont , environné des corps 
sanglans de ses soldats, il arrêta tous les eftoris 
des ennemis et sauva la couronne à Henri III , 
assiégé par le duc de Mayenne, tandis quun 
autre Berthon de Crillon , son neveu, venoit de 
lui sauver la vie. Le monarque, engagé dans la 
mêlée, alloit périr d’un coup de pertuisanne qu’on 
lui portoit dans la poitrine; mais le jeune Ber- 
thon se précipite , le pare de son corps et tombe 
aux pieds de son maître. Dans celte même jour- 
née, le brave Crillon fut couvert de blessures 
qui firent craindre pour sa vie. La paix de Ver- 
vins ayant terminé les guerres qui agitoient l’Eu- 
rope, Crillon se retira à Avignon , et y mourut 
dans les exercices de la piété et de la pénitence , 
en i6i5, à soixante-quinze ans. La veille de sa 
mort, voyant le fils d’une de ses soeurs tout en 
pleurs auprès de son lit : « Mon neveu, lui dit-il , 
nepleurepasmamort; ma vieestinutileà l'État»*.- 
On lit dans le Courrier de r Europe , du 5 août 
1771, que Monsieur (aujourd’hui notre roi biei - 
aimé, Louis-le-Désiré), passant par Avignon, 
logea chez M. de Crillon : il refusa la garde 
bourgeoise qui lui fut offerte pour faire le ser- 
vice auprès de sa personne , en disant : « Un 
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fils de France logeant chez un Grillon, n’a pasr 
besoin de garde ». 

-i ' , ’ • ' " : 

ABRAHAM FABERT, 

* 

MARECHAL DE FRANCE. 

r Petit-fils d’un riche libraire de N&nci ’ 
abobli par Henri IV, Fabert,-né à Metz, voulut ; 
suivre son penchant pour la guerre. Il servit 
■ôus le duc d’Epernon , et se signala sur-tout en 
ï635. Il sauva l’armée du roi à la retraite de 
Mayence, et ne se distingua pas avec moins 
d'éclat en Italie qu’en Allemagne. Blessé à la 
cuisse âu siège de Turin , il ne voulut jamais souf- 
frir qu’on la lui coupât. t< Il ne faut pas mourir 
par pièces , dit-il à Turenne et au cardinal de 
la Valette qui l’exhortoient à cette opération; la' 
mort m’aura tout entier', ou elle n’aura rien ». 
En i654 , il prit Sienai : ses services furent payés 
par le gouvernement de Sédan et par le bâton * 
de maréchal de France. Ce guerriér est accusé 1 
d’avoir eu du goût pour l'astrologie judiciaire et; 
d’autres curiosités vaines ou dangereuses. Ne 
chercherons - nous point, sinon à justifier, du 
moins à absoudre de cette coupable foiblesse, le' 
héros qui nous a laissé une si belle mémoire, 
une mémoire si honorable à son caractère, dans 1 
deux circonstances particulières ? Ley troupes de ' 
Gala * , général de l’empereur , ayant pénétré/ 
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.en Champagne, manquèrent de vivres. Les gé- 
néraux françois les ayant obligés de se retirer, 
ils tuèrent dans leur retraite tous ceux qui leur 
eu refusèrent, Fabert , qui les poursuivait, entra 
dans un camp abandonné, et couvert d’ofbciers 
et de soldats autrichiens blesses ou mourans. Un 
.homme qui avoit l’âme féroce, dit tout haut ; Il 
faut achever ces malheureux qui ont massacré 
nos camarades dans la retraite de Mayence. 
« Voilà le conseil d'un barbare, reprit Fabert, 
.cherchons une vengeance plus noble >>. Aussitôt 
il fit distribuer à ceux qui purent prendre une 
nourriture solide, le peu de provisions que son 
détachement avoit apportées; les malades lurent 
ensuije transportés à Mézières, où, après quel- 
ques jours de soins, la plupart recouvrèrent la 
santé. Au sujet du cordon bleu qu’on lui avoit 
fait espérer, Fabert écrivit au premier duc de 
Koailles : « Quant aux preuves qu’il faudroit 
pour être chevalier par la voie ordinaire , j'air 
ruerais mieux la mort cjue d’y donner mon 
consentement : je n ai Jait de ma vie fausse- 
tés , et pour porter une marque d’ honneur sur 
mon manteau , je ne rendrai jamais ma per- 
sonne aussi infâme , qu’elle le serait , si je 
m'ètois porté à mentir à mon roi. 

» Depuis mes jeunes ans j’ai servi le plus uti- 
lement qu’il m'a été possible , et avec une fidé- 
lité et sincérité entières. Cela a dépendu de 
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moi, et j’ai suivi exactement mon devoir, et 
je continuerai jusqu’à l’heure de ma mort. Mais 
ma naissance dépendoit du hasard. Si elle fait 
que le roi, après une fort longue guerre, ho- 
norant de son ordre ceux qu’il voudra qu’on 
crût l’avoir utilement servi, me laisse seul sans 
cette marque d'honneur, et veut que dans l’é- 
lévation où sa majesté m’a mis, ce me soit une 
marque d’un défaut que je ne pouvois corriger, 
il faudra prendre cela comme un châtiment 
de mes pèches , et remercier Dieu qu en ce 
monde il me fera souffrir un peu , en me ga- 
rantissant de faire une faute qui me précipi- 
terait dans la rigueur de sa justice après ma 
mort , et qui durant le reste de ma vie, me 
tiendroit la conscience bourrelée Fabert re- 
fusa donc le collier des ordres du roi, ne se trou- 
vant pas en état de produire les titres nécessaires 
pour recevoir cet honneur : Louis XIV lui dit 
que le refus qu’il faisoit, lui inspitxnt plus d’es- 
time pour lui, que ceux qu’il honoroit du collier 
ne recueilloient de gloire dans le monde. Fa- 
bert mourut en 1662, à l’âge de soixante-trois ans. 


LOUIS DE BOURBON II, 
SURNOMMÉ LE GRAND CONDÉ. 

La plupart des grands capitaines le sont de- 
venus par degrés. Condé naquit général : l’art 
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de la guerre sembla en lui un instinct naturel. 
En i643, à vingt-deux ans, il gagna la bataille 
de Rocroi sur les Espagnols; le vieux comte de 
Fuentes , généralde l'infanterie, fut tué; cinq 
mille prisonniers, les drapeaux, les étendards, 
le canon et le bagage restèrent au vainqueur qui 
se mit à genoux sur le champ de bataille, et 
remercia le Dieu des armées d’un si éclatant 
succès. Il eut autant de soins d’épargner les 
vaincus et de les arracher à la fureur du soldat, 
qu’il en avoit pris pour les vaincre. Le jeune 
héros marcha de triomphes en triomphes. Tu- 
renne avoit été battu à Mariendal; Coudé joint 
à la gloire de commander Turenne, celle de 
réparer sa défaite. L’histoire doit couvrir d’un 
crêpe les pages qui racontent les funestes vie* 
toires de Coudé contre son roi et son pays : avec 
une armée de rebelles, il se trouve en présence 
de Turenne, près le faubourg Saint-Antoine; 
le 2 juillet *652. Les deux généraux se battirent 
avec tant de valeur, que la réputation de l’un et 
de l’autre, qui sembloit ne pouvoir plus croître, 
enfut augmentée. Rendu à la patrie, Condé.par 
ses victoires, fit, s’il est possible, oublier cette 
défection qui lui a coûté tant de regrets. La goutte 
dont il étoit tourmenté l’obligea de se retirer, 
et dans la douce tranquillité de sa belle maison 
de Chantilly, il cultiva les lettres et fortifia .\on 
dme par la pratique des vertus chrétiennes , 
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Son génie pour les sciences , pour les beaux- 
arts, pour tout ce cjui peut être l’objet des con- 
noissances de l’homme, ne le cédoit point en 
lui à ce génie presqu’unique pour conduire et 
commander les armées. Celle vivacité, ce feu 
qui formoient son caractère lui firent aimer et 
cultiver la société des beaux-esprits. Ce grand 
homme mourut à Fontainebleau en 1686, à 
soixante-cinq ans. Bourdaloue, dans l’oraison fu- 
nèbre du héros, nous dit : « Au milieu même des 
éga remens du monde, il avoit une raison saine, 
et son cœur, qui éloit droit, a toujours été, sur le 
point de la religion, d'intelligence et d’accord 
avec sa raison... parce que la droiture de son 
cœur répondoit parfaitement à l’abondance de 
‘ses lumières et à l’intégrité de sa raison : il a 
toujours dit et dans sa raison et dans son cœur: 
Il y a un Dieu , et par un enchaînement de 
conséquences, contre l’évidence desquelles il a 
cent fois confessé que le libertinage le plus fier 
n’avoit rien à opposer que de foible et de pi- 
toyable, son cœur, de concert avec sa raison, lui 
a toujours fait conclure : Il y a un Dieu , il y a 
une religion qui est le vrai culte de Dieu. De 
toutes les religions du monde , la chrétienne 
est uniquement I et incontestablement l' ou - 
’vrage de Dieu ; de toutes les sociétés chré- 
tiennes , il n'y a que dans la catholique où se 
trouve l'unité, où subsiste Tordre , et par cor:* 
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séquent où réside V esprit de Dieu. C’est ainsi 
que raisonnoit ce grand prince, et c’est à quoi , 
s’en ouvrant lui-mêine à ses plus confidens amis, 
il protestoit qu’il s’en étoit toujours tenu ». Boileau 
raconte que ce prince se voyant près de mourir, 
fît appeler ses gens, et leur parla ainsi : « Vous 
m’avez souvent ouï dire des impiétés; mais dans 
le fond je croyois tout le contraire de ce que je 
disois : je ne conlrefaisois le libertin et l’atliée, 
que pour paroître plus brave ». 

Quel mol! disons-le après le sensible et reli- 
gieux auteur du Comte de Valmont , quel mot ! 
et que de secrets il nous dévoile dans le cœur des 
plus grands hommes ! 

« La véritable victoire, dit le grand Bossuet 
panégyriste du même héros, celle qui met sous 
nos pieds le monde entier, c’est notre foi.... 
Jouissez, prince, de cette victoire, jouissez-eu 
éternellement par l’immortelle vertu de ce sa- 
crifice. Agréez ces derniers efforts d’une voix 
qui vous fut connue, vous mettrez fin à tous ses 
discours ; au lieu de déplorer la mort des autres , 
grand prince , dorénavant je veux apprendre 
de vous à rendre la mienne sainte. Heureux si 
averti par ces cheveux blancs, du compte que je 
dois rendre de mou administration, je réserve 
au troupeau que je dois nourrir de la parole de 
vie, les restes d’une voix qui tombe, et d’une 
ardeur qui s’éteint ». 
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FRANÇ.- HENRI DE MONTMORENCY, 
DUC DE LUXEMBOURG, 

MARÉCHAL DE FRANCE. 

A la bataille deRocroi, en 1643, sous le graifd 
Coudé, il fut son élève et le suivit dans sa bonne 
et sa mauvaise fortune. Ce jeune guerrier avoit 
daus le caractère plusieurs traits du héros qu’il 
avoit pris pour modèle, un génie ardent, une 
exécution prompte, un coup d’œil juste, un es- 
prit avide de connoissances. Ses exploits et ses 
succès dans la guerre lui obtinrent, en 1675, le 
bâton de maréchal de France. Il commanda 
une partie de l’armée françoise après la mort de 
Turenne, et ne fit pas des choses dignes de sa 
réputation. C’est à cette occasion qu’il échappa 
au grand Condé, quoique son ami, de dire: 
Luxembourg fait mieux l’éloge de Turenne, que 
Mascaron et Fléchier. Il fut plus heureux eu 
combattant Guillaume d’Orange. En 1690 ij 
gagna la bataille de Fleurus. Après d’autres 
beaux faits militaires, le maréchal termina sa 
carrière par la longue marche qu’il fit en pré- 
sence des ennemis , depuis Vignamont jusqu’à 
l’Escaut, près de Tournai. Il mourut l’année 
d'après, en 1695, à soixante-sept ans, regretté 
comme le plus grand général qu’eût alors lu 
France. L’exposition, dans la cathédrale, de 
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Faris, des nombreux drapeaux qu’il avoit rem- 
portés sur les ennemis, le fit nommer le tapis- 
sier de Notre-Dame . Sa vie n’avoit pas été édi- 
fiante , et deux fois sur-tout ses écarts causèrent 
du scandale. Mais au lit de la mort il rendit un 
solennel hommage à la sainte religion de ses 
pères : le héros mourant disoit qu’un verre 
d’ eau donné pour Jésus-Christ lui serait plus 
utile dans le moment terrible du passage du 
temps à V éternité , que tous ces vains triom- 
phes qui s‘ ètoient évanouis comme un songe. 
Sa mort fut bien chrétienne , et Bourdaloue, 
qui l’assista dans ses derniers momens, disoit 
ensuite : Je n’ai pas vécu comme lui, mais je 
voudrais bien mourir comme lui. 

NICOLAS CATINAT, 

MARÉCHAL DE FRANCE. 

Fils d’un doyen des conseillers du parlement 
de Paris, il commença par plaider, perdit une 
cause juste, et quitta le barreau pour les armes. 
Il servit d’abord dans la cavalerie, et ne' laissa 
échapper aucune occasion de se distinguer. Elevé 
successivement aux premières dignités militai- 
res , il se signala à Mastricht , à Besançon , à 
Sénef , à Cambrai , à Valenciennes , à Saint-Omer, 
à Gand et à Ypres. Lieutenant-général en 1688, 
il se rendit maître de toute la Savoie et d’une 
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pal lie du Piémont. Maréchal de France en i 6 g 3 ; 
depuis il fut blessé à l’affaire de Chiari, et obligé 
de reculer jusque derrière lOglio : c’est à celte 
retraite qu’on attribua ses fautes et sa disgrâce. 
« Si les circonstances de celle campagne, dit 
Càtinat lui-même, étoient bien connues, ou y 
verroit un enchaînement assez naturel qui m’a 
conduit dans le malheur et la disgrâce où je suis: 
les sentimens d’autrui y ont contribué autant que 
les miens; celte réputation qui, dans le courant 
de ma vie, m’a coûté tant de sueurs, se trouve 
flétrie. Ma conduite, je l'assure, a été avec can- 
deur et simplicité : la sagesse et la droiture, voilà 
ce qui peut dépendre de nous ; la fortune con- 
serve son empire dans les autres affaires. Quoi- 
que l’on pense de son mieux , l’on 11e fait pas 
trop bien ». Malgré ses victoires et ses négor- 
ciations, Câlinât, dernier élève de Turenne et 
de Coudé, fut obligé de servir sous Villeroi, et 
u’agit plus qu’en second. Nommé par le roi, eu 
1705 , pour être chevalier de ses ordres , il re- 
fusa. Plusieurs traits de la vie militaire dé ce 
héros décèlent son noble caractère et honorent 
sa mémoire. «Tel homme est difficile à vivre», 
disoit-il, en rendant compte au ministre de ses 
opérations. Ce dernier point frappoit principa- 
lement le maréchal; un mauvais caractère dé- 
prisoit à ses yeux les plus grands lalens : c’est 
tjue dans lui le cœur et le génie saisissoient en 
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grand toutes les opérations militaires, dont l’har- 
monie entre les hommes assure principalement 
le succès. AI. de Louvois l’envoya mettre à con- 
tribution les pays de Juliers et de Limbourg ; 
le ministre, dont le caractère se peignoit dans 
tous ses ordres, disoit : 44 Faites de rudes exécu-* 
tions dans le pays de Limbourg; mettez le feu 
dans les lieux qui ne voudront point payer les 
contributions : le meilleur moyen de faire retirer 
chez eux les liabitans du pays de Liège, de 
Limbourg et des environs de Maslricht, c’est 
d’envoyer, par les derrières, mettre le feu à leurs 
villages ». Catinat sut allier le service de l’Etat 
avec les lois sacrées de l’humanité; il 11’exécuta 
de ces ordres que ce qui éloit nécessaire pour 
intimider le pays : ceux qu’il donna aux troupes, 
portoient que si, par l’opiniâtreté des liabitans, 
le feu devenoit le seul moyen de les soumettre , 
on eût grande attention de n’enflammer qu’une 
maison séparée de chaque village, afin que l’in- 
cendie ne pût se communiquer. Les paysans 
voyant des troupes réglées , ne demandèrent 
qu’à obéir ; ainsi l’arrivée du héros suffit pour 
leur faire payer les contributions. Le gazelier de 
Hollande fit alors la relation de sa conduite, 
d’une manière aussi flatteuse pour lui, que fâ- 
cheuse pour les généraux ses contemporains. La 
province de Juliers a eu le bonheur que les 
troupes fussent commandées par ce général ; 
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si c'eût été tout autre, tout Le pays aurait été 
brûlé. Au siège d 'Ath, le maréchal vit les offi- 
ciers d’artillerie tirer sur les maisons; il le leur 
défendit, et ne souffrit point que les batteries 
fussent pointées ailleurs que sur les ouvrages. 
Cette bonté d’âme du maréchal ne parut pas aux 
Flamands aussi singulière que son désintéres- 
sement; il 11e voulut rien recevoir pour les sauve- 
gardes , et défendit à son secrétaire de rien pren- 
dre. Il alloit dans les campagnes, seul , enve- 
loppé d’une redingote, s’informer des paysans, 
qui ne pouvoient le reconnoitre , si ses ordres 
etoient exécutés. Un chef de troupes légères de 
son armée pilla des voituriers, et donna pour 
excuse au maréchal de Catinat , que 11’ayant pu 
faire des captures sur l’ennemi, il avoit été bien 
aise de faire rafraîchir sa troupe, tt Monsieur 
le volontaire, lui dit le maréchal, vous faites 
comme l’oiseau de proie; quand il a manqué la 
perdrix, qui est son gibier, il va se jeter dans 
la basse-cour ». Le partisan fut mis en prison ; 
il y resta jusqu’à ce qu’il eût fini de payer la 
valeur du vol que sa troupe avoit fait. Catinat se 
plaignoit amèrement de la précipitation avec la- 
quelle on jugeoil un officiêr d’après une pre- 
mière faute, et croyoit, au contraire, qu’il étoit 
du devoir d’un général de lui fournir les moyens 
de la réparer. Un jeune homme, très -recom- 
mandé par toute la cour, vint à son armée pren- 
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tire le commandement d’un régiment. Le ma-* 
réchal lui dit, à son arrivée, que, pour première 
preuve de considération, il lui donnerait le len-* 
demain un détachement , et qu’il lui promettoit 
de rencontrer les ennemis. La promesse du mat 
réchal fut accomplie, le détachement trouva le$ 
ennemis. Le jeune homme, étonné par le bruit 
et le sifflement des balles, tint une conduite scan- 
daleuse pour l’armée. Tout le monde en parla; 
le maréchal fit tout ce qu’il put pendant la jour- 
née pour paraître ne pas entendre les difiérens 
discours. Quand la nuit fut venue, il envoya 
chercher ce jeune homme, lui parla de sa faute, 
et lui dit qu’il falloit opter entre le parti de la 
réparer le lendemain, onde se faire capucin le 
même jour. Le jeune homme ne balança point; 
il commanda le lendemain un nouveau déta- 
chement, rencontra les ennemis, montra la plus 
grande valeur, et fut depuis, de l'aveu du ma- 
réchal de Catinat , un des meilleurs officiers 
qu’ait eu le roi. « il est ou il sera maréchal de 
France, ajoutoit-il, pour éloigner plus sûrement 
les soupçons ». Ce héros mourut dans sa terre 
de Saint- Gratien , en 1712, âgé de soixante- 
quatorze ans , mais non , comme quelques per- 
sonnes l’ont avancé, dans les seulimens d’une 
triste et désespérante philosophie. Combien il 
fut étranger à ce système des sophistes mo- 
dernes, qui réellement n’est propre qu’à dégra- 
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der et avilir la dignité de la nature humaine! 
L’auteur de sa vie, imprimée à Lausane, s’élève 
avec force contre ceux qui ont voulu le rendre 
suspect d’incrédulité, et relève même quelques 
infidélités qu’on s’est permises à cet égard. Il 
nous apprend que M. de Catinat se nourris- 
sant chaque jour de la lecture des livres saints , 
la religion et ce qu'elle a de grand pouvoit 
seul le remplir. « Vers la fin de sa vie, nous 
dit dans son Eloge le célèbre de Laharpe, il 
cessa de paroître à la cour; il ne lui resta plus 
que Sainl-Gratien , quelques amis et quelques 
livres : Plutarque et une Bible en plusieurs lan- 
gues , étoienl ceux qu’il lisoit le plus souvent. 
Sentant défaillir ses forces , il pria Helvétius 
de lui dire à-peu-près ce qu’il lui restoit de 
temps à vivre. Le médecin mit le terme à 
trois mois, et lui ordonna quelques breuvages. 
« Pourquoi ces remèdes? dit Catinat. — Pour 
rendre l’agonie plus douce, répondit le doc- 
teur ». Le maréchal consentit à les prendre : mais 
ce qui sur-tout devoit rendre son agonie bien 
douce, c’étoit le souvenir de sa vie. Cet homme 
accusé d’ impiété , mourut en prononçant ces 
paroles : « Mon Dieu , j'ai confiance en 
vous ». Il avoit demandé lui - meme les se- 
cours que la religion apporte aux mourons'. 
Son testament commence par des legs pieux 
et charitables à des églises et à des hôpitaux. 
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Aucun de ses domestiques ny est oublié. Il n’a- 
yoit ni augmenté ni diminué son patrimoine ». 

* .. * 

: JACQUES DE FITZ-JAMES, 

• DUC DE BERWICK, 
MARÉCHAL DE FRANCE. 

* i 

Fils naturel de Jacques second, et né à Mou- 
lins, en 1671, il porta les armes dès sa plus tendre 
jeunesse, se trouva , en 1686 , au siège de Bade , 
où il fut blessé ; à la bataille de Mohacs , en 
1687; suivit en France sou souveraiu détrôné 
par son gendre; repassa en Angleterre pour com- 
mander en Irlande, et se distingua, en 1690, 
au siège de Londonderri. Berwiek. ne montra 
pas moins de bravoure dans le cours de cette 
guerre , et peudant les premières carp pagnes de 
la suivante. Nommé, en 1703, commandant- 
général des troupes envoyées à Philippe V, en 
une seule oampagne il se rendit maître d’une 
foule de places et de forteresses. Couvert de nou- 
veaux exploits, fait maréchal de France e%ijo 6 , 
il gagna, l’année suivante, la bataille impor- 
tante d 'Almanza ; fut comblé d’honneurs par le 
roi d’Espagne. Nommé général des troupes de 
France en Allemagne, il alla mettre le siège 
devant Philisbourg, et un coup de canon termina 
sa glorieuse carrière, le 12 juin 1734. Le ma- 
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réchal de Berwick ètoit aussi estimable par 
ses vertus chrétiennes , que par ses talens 
militaires. Montesquieu , qui avoit connu par- 
ticulièrement cet illustre capitaine, nous dit : 
« J’ai vu de loin, dans les livres de Plutarque, 
ce qu’étoient les grands hommes ; j’ai vu en lui , 
de plus près, ce qu’ils sont; je 11e connois que 
sa vie privée : je n’ai point vu le héros , mais 
l’homme d’où le héros est parti.... Il aimoit ses 
amis; sa manière étoit de rendre des services 
sans vous rien. dire; c’éloit une main invisible 
qui vous servoit... Il avoit un grand fonds de 
religion ; jamais homme n a mieux suivi ces 
loix de V Evangile , qui coûtent le plus aux 
gens du monde ; enfin jamais homme n a tant 
pratiqué la religion , et n en a si peu parlé... 
Une disoit jamais de mal de personne ; aussi 
ne louoit~il jamais les gens qu il ne croyoit 
pas dignes et être loués. 


LOUIS HECTOR, DUC DE VILLARS, 

* 

PAIR ET MARECHAL DE FRANCE. 

NÉ à Moulins, en i 653 , d’une Famille illustre , 
il obtint, après s’être distingué eu diverses occa- 
sions, le titre de ma réchal -de -camp. Le 14 oc- 
tobre 1702, il remporta à Fridelingen un avan- 
tage sur le prince de Bade; depuis résista à 


Digîtized by Google 


SUR PLUSIEURS GUERRIERS ERAIÎÇOIS. fol 
Marlborough victorieux , força les ligues de 
Stollioffen , rendit aussi le Dauphiné le théâtre 
de ses exploits, fit échouer les desseins du duc 
de Savoie : battu à Malplaquet , il y fut blessé 
.assez dangereusement pour qu’on lui adminis- 
trât le saint viatique. On proposa de faire en se- 
cret cette auguste cérémonie. « Non, dit l’il- 
lustre malade. , puisque l’année n'a pas vu 
mourir Villars en brave , il est bon qu’elle le 
voie mourir en chrétien ». Vainqueur à Denain , 
il prit rapidement le fort de Scarpe , Douai, 
le Quesnoi , Boucbain , et ses succès hâtèrent 
la signature de la paix. Déclaré, en 1733, gé- 
néral des camps et armées du roi, il arriva au 
camp de Pisighitone, et se rendit maître de cette 
place par capitulation , après douze jours de 
■tranchée ouverte. L’affoiblissemenl de ses forces 
ne lui permit de faire qu’une campagne* Comme 
il s’en refournoit en France, une maladie mor- 
telle l’arrêta à Turin, où il mourut le 17 juin 
1734. à quatre-vingt-deux ans. Lorsque le prince 
Eugène apprit cette mort ,- il dit : <« La France 
vient de faire une grande perte, qu'elle 11e répa- 
rera pas de long-temps ». Les vertus morales 
et militaires du maréchal de J'illars prenoient 
un nouvel éclat par leur union avec celles de 
la religion, à laquelle il fut toujours sincè- 
rement attaché. 
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LOUIS-NICOLAS DE FÉLIX , 
COMTE DU MUY, 

MARÉCHAL DE FRANCE. 

Ce vertueux serviteur de nos maîtres naquit 
à Marseille, en 1711. Il prit le parti des armes, 
et s’appliqua avec ardeur à sonder toutes les pro- 
fondeurs du grand art qu’il pratiquoit. Le dau- 
phin se l’attacha en qualité de menin. Le comte 
de Saxe avoit demandé cette place pour un de 
ses amis; mais dès qu’il fut informé du dessein 
et du choix du prince, il cessa de solliciter cet 
honneur , et dit : << Je ne veux pas faire à ce 
prince le tort de le priver.de la société d’un 
homme aussi vertueux que le chevalier du Muy, 
et qui peut devenir' très - utile à la France ». 
L’amitié que le dauphin lui accorda éloil fon- 
dée sur la conformité singulière des caractères; 
même austérité de mœurs , même humanité , 
même bienfaisance, même dévouement au bien 
public , même zèle pour la religion. Mais quel 
ami que celui qui fut, pour le dauphin, l’ami de 
ses devoirs, de sa gloire, de ses vertus, et plus 
occupé du soin de lui devenir utile que de celui 
de lui plaire. Un jour que, dans un entretien 
familier, on agitoit devant le prince cette ques- 
tion , si, en supposant qu’il fût jamais roi, il se- 
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roit un bon roi , l’auguste personnage donna son 
avis sur lui-même, et dit : « Nous sommes loi— 
blés; si jamais j’ai le malheur de régner, cela 
n’ira pas trop bieu pendant les trois premières 
années; mais le chevalier du Muy est ferme, il 
me corrigera et vous aussi ». On n’a pas moins, 
besoin de lumières que de fermeté pour bien ré- 
gner : le dauphin avoit recours à, son ami pour 
s’eu procurer. Toujours disposé à lui donner des 
preuves de son zèle, il s’éloignoit souvent de sa 
personne pour connoître , dans cette vue, les 
proviuces de la France; il ht particulièrement 
le tour des frontières et des côtes de ce royaume, 
et composa des Mémoires fort intéressans pour 
la patrie. 

Une parfaite uniformité de plan et de conduite 
dislinguoit particulièrement le comte du Muy : 
aussi avoil-il droit de dire, en terminant une de 
ses lettres au comte de Maillebois : « Personne 
au monde n’influe sur ma conduite; Dieu et le 
Roi, voilà la règle de mes devoirs ». Un des 
travers qui s’eloient introduits à la cour vers la 
fin du règne d» Louis XIV, étoit de soumettre 
la religion à ce que l’on appeloil très-impropre- 
ment les devoirs de son état. Le chevalier du 
Muy l’évita. Dès qu’il devoit adopter un principe, 
aucune considération n’étoitcapable de l’en écar- 
ter. Il lui suffisoit que l’Eglise n’approuvâtpas les 
spectacles, pour qu’il crût devoir s’en abstenir, 
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et il osoit toujours paroitre ce qu’il étoit. Le dau- 
phin lui permit de ne pas l’y suivre. Quand le roi 
de Danemarck passa à Lille, où ilcommandoit, 
il conduisit sa Majesté à la comédie, la plaça dan9 
sa loge, et vint la reprendre à la fin de la pièce. 
•Le duc deGlocesler voyageant en Flandre , pa$sd 
par celte même ville. Il dîna un vendredi chez 
le comte du Muy , et parut étonné de ne voir que 
du maigre sur sa table. Le comte s’en aperçut 
et lui dit : 2 Votre religion nous ordonne de faire 
maigre aujourd'hui ; si je commettais quel- 
quefois la faute défaire servir du gras les jours 
où il nous est interdit, je rn en abstiendrois 
dans celui-ci , -par respect pour votre Altesse , 
et pour lui faire voir que les François savent 
aussi obéir h leurs lois ». Toute sa conduite 
étoit aussi exempte de foiblesse que d’ostenta- 
lion. Passant sa vie à la cour, sa religion lui dé- 
fendoit de se montrer chez les maîtresses, et le 
même motif lui ordonnoit de garder un silence 
absolu sur leur conduite. « Il n’y a, disoit l’une 
d’entr’eyes, que le chevalier du Muy, à la cour, 
qui ne fasse aucun cas de mof; jamais il n en 
parle, etilne me voit jamais ». — n Jecraignois , 
dit le ministre de Malesherbes, en traitant une 
affaire avec lui, de heurter les préjugés que je 
lui supposois ; j’avois t ort , car je ne lui ai jamais 
trouvé que des principes ». 

Le chevalier du Muy, dans la guerre de 171 r , 
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logeant avec sou frère dans une ferme, un de 
leurs gens y mit le feu par inattention; ils la 
firent reconstruire à neuf à leurs frais. Ce trait 
eût été noble dans toutes les circonstances ; il est 
admirable dans les mœurs guerrières; il l’est 
plus encore, si l’on observe que MM. du Muy 
dévoient alors se refuser le nécessaire, pour cet 
acte de bienfaisance. Le chevalier du Muy com- 
prenoit mieux que personne, le tort inouï que 
l’on a de négliger la religion du soldat, lors- 
qu 'étant à la tête d’une partie de nos troupes, 
il écrivoit au duc de Choiseul : << Plusieurs des 
régimens de cavalerie, d’infanterie, de dra- 
gons , etc., ont manqué d’ aumôniers pendant 
la campagne dernière y usage aussi dépourvu 
de bon sens que de religion. Comme de la né- 
cessité d'un Etre suprême dérive là. nécessité 
d'un culte y on doit sentir que de la perversité 
de l'homme , dérivé aussi la nécessité de le lui 
faire observer. Eh ! quels hommes laisse-t-on 
sans culte ? des soldats , des cavaliers , des 
domestiques , cette foule enfin que le vice et 
i oisiveté portent également à la licence et à 
V insubordination »l M. du Muy se llattoit que 
la connoissauce de la religion donneroit au mi- 
litaire une counoissance de la morale, et que 
l’honneur d’un officier françois ne se borneroit 
plus à un coup d’épée donné ou reçu. Le com- 
merce d’amitié établi entre le dauphin et le che- 
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valier du Muy, formoit au milieu de la cour un 
spectacle bien rare, et que la vertu seule peut 
donner. Quand ils étoient séparés l’un de l’autre, 
une union si intime s’entretenoit par une corres- 
pondance suivie, où se méloient aux expressions 
de l’attachement le plus tendre, les leçons de la 
vérité. Dans une lettre à M. le dauphin , de Cas- 
sel , le 4 mars 1762, M. du Muy dit en finissant : 
« Conservez vos jours, ils sont la consolation 
des miens et l’espérance de tous les citoyens. Je 
souhaite qu’ils soient heureux; ils le devien- 
dront si l’ordre règle les finances; la discipline, 
les troupes; la fermeté, le gouvernement dans le 
cours de la guerre». M. le.dauphin adressoit 
tous les jours au Seigneur, pourlecomtedu Muy, 
une prière que l’on a trouvée dans ses papiers, 
écrite en latin de sa propre main. « Seigneur, 
Dieu des armées, arbitre souverain de la vie et 
de la mort, qui au milieu des combats détour- 
nez les coups que porte l’ennemi, loin de ceux 
dont vous avez résolu de prolonger les jours, 
exaucez ma prière en prenant sous votre protec- 
tion votre fidèle serviteur Louis-Nicolas Victor : 
qu’elle soit pour lui un bouclier impénétrable; 
qu’elle éloigne de lui le fer et le feu, les mala- 
dies et les atteintes mortelles de la contagion. 
Soutenez-le dans ses travaux, afin que, de re- 
tour en une santé parfaite, il continue à me don- 
ner, comme il a toujours fait, des conseils pleins 
# 
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de piélé et de sagesse; qu’il m’aide à défendre la 
religion et la justice; et qu’il me montre la voie 
droite quicouduit à vous ». Ce prince, au lit de 
la mort, et voyant arriver ses derniers momens 
sans frayeur et sans regret, adressa au comte du 
Muy ces paroles : « Ne vous abandonnez point 
à la «douleur; conservez-vous pour servir mes 
enfans; ils auront besoin de vos lumières et de 
vos vertus. Soyez-leur de la même utilité dont 
vous m’auriez été. Donnez à ma mémoire cette 
preuve de votre tendresse, et sur-tout que leur 
jeunesse, dans laquelle j’espère que Dieu les 
guidera, ne les éloigne jamais de vous ». Le 
comte du Muy tout en pleurs, le promit à son 
maître. La plaie que cette mort fit à son cdfcr 
ne se ferma jamais. La religion et le devoir 
empêchèrent qu’il ne succombât entièrement à 
la douleur, mais ses larmes ne cessèrent de cou- 
ler. Il fit dresser son tombeau au pied de celui 
d’un prince si chéri, dans l’église de Sens, et sa 
tristesse y grava cette inscription : Hùc usquà 
lucttts meus. Quand Louis XVI, étant monté 
sur le trône, appela M. du Muy à ce même 
ministère qu’il avoit refusé sous Louis XV, et- 
qui , depuis celle époque , éloit devenu encore 
plus difficile. « Il m’étoit possible, dit le comte), 
de refuser le roi, mais je ne puis oublier les 
droits qu’a sur moi le fils de M. le dauphin». 
Au reste, le digue serviteur et le fidèle ami de 
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l’héritier du trône ne trouva pas de moyen plus 
efficace de se distraire de sa douleur, qu’eu 
continuant à concourir de tout son pouvoir au 
bien public. On peut juger de ses services, par 
la rapidité avec laquelle il avoit élé élevé aux 
grades supérieurs : brigadier en 174^, lieutenant- 
général en 1748. Blessé à Crèvelt , il fut battu à 
Marbourg , mais sa défaite n’aurait pas dimi- 
nué la gloire du plus grand capitaine; sa re- 
traite l’auroit soutenue, et sa manière de suppor- 
ter ce malheur l’auroit rehaussée. La Flandre 
n’oubliera jamais avec quelle exactitude, quelle 
attention et quel zèle il remplit toutes les fonc- 
tions de commandant de cette province. Ap- 
pefe au ministère de la guerre, il le signala 
par les plus sages réglemens. Elevé au grade de 
maréchal de France en 1774, il mourut de l’o- 
pération de la pierre, le 10 octobre 1775. La 
religion semblait avoir formé son caractère ; 
elle etoit en lui une seconde nature , elle ins - 
piroit ses pensées , elle régloit ses senti mens , 
elle dominait dans toutes ses actions. Sa foi 
échappée à la fougue de V âge , h la licence 
des armes , aux dangers des voyages , à la 
corruption du siècle , se conserva au milieu 
de la cour . A la tête des troupes, chaque jour il 
faisoit une inspection sévère des hôpitaux, et 
exaruinoit le pain destiné au soldat. Ses plaisirs 
étoient de soulager la misère, de protéger l’in- 
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nocence, de soutenir la vertu. Sans opulence, il 
parut toujours prodigne envers l’indigent; c’é- 
loit-là son luxe, fruit de l’économie. Gomment 
qualifier sa vertu? donnons-lui cette épigraphe 
tirée de Salin st s, et que lui a justement appli- 
quée l’un de ses panégyristes; elle peint trait 
pour trait le héros François et chrétien : Esse 
bonus quant videri maluit ; ità , qrrô minus 
gloriam petebat ,eô magis illam assequebatur. 

** <’♦ I 

Guerriers françois , après les beaux modèles 
dont vous avez lu la vie si pleine de traits édi- 
fions , combien est intéressant encore ce groupe 
de héros que je viens de placer sous vos yeux, et 
dont il n’en est pas un seul ou qui n’ait vécu, ou 
qui ne soit mort en véritable chrétien. Il est 
donc certain que loin d’affaiblir la valeur, les 
principes religieux l’enBamment d’un nouveau 
feu. Dans le métier périlleux de la guerre; 
irai n’est brave autant que le généreux disciple 
de Jésus-Ghrisf : des fait* ëclataris et sans nombre 
portent cette vérité à la plus haute évidence, et 
nous la verrons ici confirmée par un dernier 
•trait bien digné de couvrir tous les autres. 

M. de Micardy lieutenant-colonel du régiment 
de Forêt, raconloit, en 1749» devant les princi- 
paux officiers qui en avoient été témoins, qu’a- 
près une mission donnée à ce régiment , ayant 
mené ses soldats en Italie , où il y eut une action 
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très-vive et très-meurtrière, ils y essuyèrent un 
feu continuel avec une intrépidité dont il y avoit 
peu d’exemples. Ils tomboient chacun dans son 
rang, tout couverts de blessures, sans donner la 
moindre marque de frayeur, et parmi tous ceux 
qui furent tués ou blessés dans cette action, il ne 
s’en trouva pas un seul* qui eût reçu le coup de 
manière à donner lieu de penser qu’il eûl seule- 
ment fait le moindre mouvement par crainte et 
par inquiétude. 

Pif tas ad amnia utilts est. 

Mais si vous êtes jaloux, guerriers françois, 
d’unir à vos lauriers l’auréole de la foi et des 
vertus chretieunes, que Dieu vous soit toujours 
présent, que dans ces momens solennels où vous 
êtes au poste de l’honneur et du devoir, placés 
peut-être dans un imminent danger, la vigilance, 
la prudence, la patience et la charité soient vos 
compagnes inséparables ; laissez- nous placer sur 
vos lèvres les sentimens , la résignation tou- 
chante, la noble émulation d’un soldat chrétien, 
alors qu’il se trouve aux momens les plus hasar- 
deux. 

Le Soldat chrétien au Seigneur , pour 
n 3 être pas blessé dans une guerre qui 
s 3 allume. 

• • * . * • t 

« Mon Seigneur et mon Dieu, l’auguste pro- 
/ tecteur de mes jours , que ne vous dpis-je pas de 
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« 

reconnoissance et d’amour pour m’avoir mis a# 
monde, et pour avoir, jusqu’à ce jour, conservé 
sains et entièrs tous les membres de mon corps! 
Je les offre et les consacre à votre bonté divinej 
résolu de ne m’en servir jamais pour vous of* 
fenser: je les dépose entre vos mains; conser-* 
vez-les, retranchez-les selon votre volonté sainte j 
ils. sont à vous; faites donc tout ce qu’il vous 
plaira »;' . • i 

Le Soldat chrétien, après avoir été blessé . 

« Adorable auteur de mon être, jusqu’ici je 
n’ai respiré, je n’ai vécu que par une continualion 
de vos grâces et de vos inestimables faveurs ; 
je vous offre le sang qui coule de mes veine?, 
en union de celui que vous avez répandu pour 
mç>i sur la croix; je me résigne en tout à vos vo* 
lontés saintes, et pour les douleurs que j’éprouve 
et que j’éprouverai, et pour la mort même, si 
ces douleurs en sont l’annonce. Que vous en dé- 
cidiez ainsi, tout ce que je me borne à vous de- 
mander, c’est une patience inébranlable dans 
mes maux, et la grâce de me disposer chrétien* 
nement à mes derniers momens ». 

Le soldat chrétien , au corrf/nencement 
• d’une bataille. 

a O Dieu des armées, qui ave:? fait triom- 
pher les Gédéon, les Samson, les Machabées , 
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et tant d’autres grands capitaines, quoiqu’ils 
n’eussent qu’une poignée d'hommes à opposer 
à des armées comme innombrables, vous pou* 
vez a’ccorder à mes compagnons d’armes et à 
moi la plus éclatante victoire: je vous conjure, 
et par le précieux sang de votre divin Fils, et 
par votre miséricorde, de bénir et de faire pros- 
pérer notre armée , pour que chacun sache que 
vous seul êtes la cause du triomphe >*. 

Le même , après une bataille gagnée. 

• 

h A vous seul , ô mon Dieu , à votre bras 
tout-puissant appartient le succès de nos armes. 
Nous devions périr mille fois si vous ne noua 
eussiez merveilleusement et continuellement as- 
sistés : pour retour de ce bienfait insigne, que je 
vous serve le reste de ma vie, mais avec mille 
fois plus d’ardeur et de fidélité que je n’ai fait 
jusqu’içi ». 

Le même, après une bataille perdue. 

\ 

« Je n’ai pas tout perdu , ô Dieu puissant, le 
Dieu de la paix et le Dieu des combats. N êtes- 
vous donc pas toujours mon refuge assuré? j’ose 
me jeter confidemment dans vos bras. Si les 
créatures mndélaissent, voua ne me manquerez 
jamais au besoin. Je suis tout à vous , conservez- 
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moi sous les ailes de votre amour , et j’aurai tout 
gagné dans mes pertes *>. 

2 

Le même j à V instant qu'il va monter 
la garde. 

t« O Roi souverain de l'univers , dont l’œil pa- 
ternel est toujours ouvert et sur f univers entier, 
et sur ces lieux en particulier, ne permettez pas 
que le sommeil, la distraction, la négligence 
me fassent commettre quelqüe faute. Ici placé 
en sentinelle, et de la main de mon Dieu même, 
je mets entre ses mains , la vie, les biens et la 
personne de tous ceux qui se reposent autour de 
moi sur mon activité et sur ma vigilance ». 

Le même , à l'instant où on vient le relever 
de son poste. 

« Dieu de bonté et de miséricorde, je vous 
rends miye actions de grâces, poi*r avoir cette 
nuit, ou ce jour, préservé de tout accident et ma 
personne et celles dont la conservation et la sû- 
reté m’étoient confiées. Que tous les anges gar- 
diens de ce lieu vous en louent et vous en bénis- 
sent, et que tous ses habitans et moi, comme eux 
çt avec eux, nous vous servions tous avec uni 
fidélité sans bornes >». 
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Quelques versets de nos saint s Livres et que le 
guerrier chrétien peut répéter de temps à 
autre , pour conserver le sentiment précieux 
de la présence de Dieu. 

k Benedictus Dominus die, quotidiè ». Ps. 67. 

« Per singulos dies benedicam tibi ». Ps. 1 44 - 
« Lingua m.ea rueditabitur justiliam tuam , tolâ die lau- 
dcm tuam ». Ps. 34 - 

« Vesperè, et man’e , et meridiè narrabo et anuun- 
tiabo, et exaudiet vneem meam ». Ps. f> 4 - 

a Narravcrunt mihi iniqui fabulationes , sed non ut 
lex tua ». Ps. 118. 

« Cnm operantibus iniquitatem ne perdas me » . Ps. ag. 
« Esto mihi in Deum protectorem ; et in domum re- 
fugii, ut 5al¥um faciat me ». Ps. 80. 
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